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Le présent article est avant tout u.n appel à cha'cun pour s'impliquer 

dans un mouvement de subversion culturel ~e en train de_naitre. Ce texte est 
né d'une pratique en constante évolution. Cette.pratique (et elle seule) a . 
été notre t;, as e pou r I es q'u e I que s réf I ex i on s qu e no u J5 soumettons i c I su r I a • 
significa~ion et les motivations de ce mouvement, sur les caractères dlstinc• 
t i f s d ' u ne ac t i on d e su b vers i on c u I tu r e' I I e , et su r u n type d ' ac t i on s y s té ma - 
tique que nous avons exploré depuis plus d'une année, à savoir le débat ~ub­ 
v ers i f • A I a page 35 , v ou s trou ver e z u n c o m pt· e - rend u d I u n te I d ébat , . q u i i 1 - 
lustre ce qu'est un débat subversif mieux que des explications générales ne 
pourraient le faire. · · 

1. Une crise de valeurs. 

Nous sommes tous engagés dans la marée montante d'une profonde crise de 
valeurs. Pour nous, cette crise est la première amorce d'un vaste processus ( 
d e · t ra n s f o r ma t i o n à 1 ' é c h e 1 1 e p I a n·é t a i r e . r l ou s e s p é r o n s q u e c e I u 1 - c i v a d é - 
b ouc h e r sur le développement d'une riche multitude de civi I isations nouvel les, 
pre~ant naissance sur les décombres de la ·société technicienne, se décomposant 
sous nos yeux. En ce sens, cette crise de valeurs est 11asp&ct le plus profond 
et le ferment de la crise de civilisation, de jour en jour plus manifeste, 
dont I a cri se de 1 'environnement, et I es cri ses économiques et po I i t 1 ques qui 
l'accompagnent, sont autant d'aspects matériels ou techniques. 

·· La crise de valeurs n'est nullement un" mouvement a r b l t ra l r e ou désordon­ 
né d'une multitude de tendances'antagoni.stes dont les effets s'annui"eraient 
m u tu e 1 1 e me n t ; c o mm e 1 ' o b s e r v a t i o n s u p e r f i c i e 1 1 e d u mou v e me n t d e r·-1 a i 1 9 6 8 se m - 
blerait en fournir un exemple. Un certain recul nous permet de .voir au con­ 
traire qu'elle obéit à une dynamique propre, qu'elle va· dans une direction 
bien déterminée. On peut décrire cette direction en disant que pour chacun de 
.nous el le va invariablement dans le sens d'un passage de la !'mentalité tech­ 
nicienne!' vers la ''mentalité écologique". L'une et l'autre de ces "mentalités'' 
extrêmes peuvent être à leur tour décrites par un système de valeurs en le­ 
quel nous pouvons nous investir. Chacun de ces systèmes engendre Gertalns ty­ 
pes de relations entre nou.s et les. au t r e s personnes, entre nous et la nature, 
et entre nous et nous-même. 11 est ~xtrême~e~t remarquable que cette évolution 
de mentalité semble bien un mouvement rigoureusement irréversible: alors que 
nous rencontrons un nombre croissant de personnes qui bnt fait leur !'révolu- 
t i o n p e r s o n n e 1 1 e '' ( r i c a n e me n t s s u r I a g a u c h e .. • ) e n p a s s a n t d I u n e me nt a 1 · 1 té 
technicienne à une mentalité écologique, nous n'avons pas rencontré un .seul t 
cas d'une personne qui aurait fait l'évolution inverse d'une.mentalité écolo- 
9 i que à une ment a I i té te ch n i c l-e n ne • 

2. Mentalité technicienne et désir de puissance. 

Le signe·distinctif le plus marquant de la mentalité +ac h nl c l e n n e v e s t 
sans doute I a f o i i n con d i t .i on ne 1 1 e en I e .''Progrès", i dent i f I é à I a pour su i te 
du développement scientifique, technique et industriel dans la voie qu'il a 
su i v i pendant I es der n i e-r s s i è c I es , avec 1 ' e xt a or d i na i r e ac c é I é rat i on q u ' on 
sait depuis la dernière guerre mo nd l a l e . Elle confond la poursuite plus ou 
moins aveugle de cette voie dans laquelle est lancée la société technique in­ 
dustriel le avec la créativité et 1 'apparïtion du "nouveau". La recherche et 

- la poursuite de voies véritablement nouvel les est rejetée dès lors comme un 
"r e t ou r en arrière", et c e r e c t é r l s é e par des épithètes tel les que passéisme, 
obscurantisme, mysticisme, tendances réactionnaires voire .fascltes, retour au 
Moyen-Age ou à 1 'Age des Cavernes ou à la pensée ~rélogique; etc ••• 
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La racine profonde de I a men ta 1 1 té techn I c I erine se trouve peut-être 

dans 1 'exaltation , dans la société occidentale (1) et de nombreuses au~res 
qui 1 'ont précédée, de la puissance comme valeur suprême, et de notre désir 
de domination sur d'autres personnes, ou sur la nature (2), ou sur des par­ 
ties de notre moi considèrées comme répréhensibles. La stratification socia­ 
le, l'encouragement systématique de la compétition, mécanisme normal do la 
sélection sociale, comme base des relations entre personnes, sont des aspects 
de cette valorisation de la puissance; i I en est de même de la consommation 
comme signe extérieur qe' la position sociale et comme moyen d'autovalorisa­ 
tion. La recherche du profit, de la .pr9priété notamment celle des moyens de 
production), ne sont que des moyens pour assurer la puissance. Ces moyens 
ont tendance dans la société technicienne à être supplantés de plus en plus 
par la situation occupée dans la "technostructure", assurée el le-mêMe par un 
savoir ou un savoir-faire spécialisés. 

3. L'ai iénation culturel le. 

De t ou s nos moyen s d e con na i s sa n ce , 1 1 i nt e 1 1 e c t , c I est è d i r e I a f ac u J té 
d'analyse rationnel le méthodique, est apparu au: cours des temps comme le plus 
approprié pour nous assurer la domination sur la nature ou sur autrui, en~ 
donnant naissance notamment à des technologies de plus en plus efficaces.~ 
Aussi la rrentalité technicienne s'accompagne d'un culte plus ou moins exc'lu­ 
sif de la raison, au détrimént d'autres moyens de connaissance "globaux": 
perception sensoriel le, intuition, sensibi I ité (affective, esthétique), 0:,;(pQ,­ 
.rience mystique ou spirituel le, ou toute autre forme de connaissance procé­ 
dant d'une perception directe de l'objet de la connaissance par notre unité 
profonde avec cet "o b j e t !", D'ail.leurs, de plus en plus au cours des derniers 
siècles, la raison a été identifiée à l'application d'une certaine méthode 
de connaissance, à savoir cel ~e des sciences expérimentales et déductives, 
méthode posée en un absolu. Dès lors, la seule connaissance valable est celle 
qui est justiciable de ces méthodes, le savoir technicien, c'est à dire 1 'en­ 
semble des connaissances et des techniques d'experts, accumulées au cours des 
années dans les I ivres de nos bibliothèques, dans les cours de nos universi­ 
tés, et dans le savoir-faire de nos techniciens de tous ordres (scientifiques, 
médecins, économistes, sociologues, autorités religieuses, administrateurs, 
experts financiers, politiques ou militaires). Ainsi de plus en plus, le sa­ 
voir et la technique sont conçus comme des valeurs absolues qui préexisterai­ 
ent à nous, les sujets, et ils nous deviennent de plus en plus étrangers. 
Cette aliénation fondamentale se trouve glorifiée au nom de l'objectivité 
scientifique. De plus en plus, le "s e v o l r " devient incapable de satisfaire 
encore la fonction première de toute connaissance, qui est de nous donner une 
image cohérente et globale du monde, c'est 5 dire de nos relations avec les 
autres personnes et avec notre mi I ieu naturel, nous permettant d'agir sur ces 
relations suivant nos finalités propres. Le savoir technicien est devenu une 
autorité autonome, détachée du sujet, sorte de Dieu impersonnel dont les Ex­ 
perts seraient les oracles légitimes. Ainsi ~e trouve satisfait, dans la men­ 
talité technicienne, ce désir de soumission prop~e aux sociétés autoritaires, 
négatif inséparable du désir de domination qu'elles exaltent (3). 

4. L'ai iénation du travai 1. • 

La me n ta I i t'é te c h n i c i e n n e e s t I e p r é a I a b I e i n d I s p e n s a b I e p o u r I e f o n c - 
tionnement de la société technicienne, qui à son tour la perpétue. Au niveau 
de la pratique, l'aliénation culturel le qu'elle assume se traduit par l 'al lé­ 
nation du travai 1: la signification de notre travai I nous échappe à peu près 
totalement, depuis notre apprentissage scolaire, de.l'école primaire à l'uni- 
v e r s i t é , j u s q u ' à 1 1 ex e r c i, c e d I u n m é t i e r , q u ' i 1 . s o I t ma n u e I o u I n te 1 1 e c t u e 1 • 
Sur le plan purement technique, cette signification devient Incompréhensible 
à cause de ! 'enchevêtrement inextricable, à l 1échel le planétaire, des mi 11 lers 



de processus de production, de répartition, de commercialisation, d-e dévelop­ 
pement ••• qui Interviennent dans le moindre ingrédient de notre vie de tous 
les Jours, et dont notre travai I est, au mieux, une parcelle infinitésimale. 
Sur le plan des motivations personnelles, le travail n'a d'autre rôle le plus 
souvent que de nous assurer un salaire. Mals ce rôle, ainsi que son rôle d'. 
d'arme dans la compétition sociale sont souvent masqués, et parfois subi imés 
par l'éthique de la valeur du travail po.ur lui-même, Indépendamment de son 
contenu ou de sa finalité (qui en tout é ta t vd e cause nous échappent). C'est 
là un e s pe c t du culte de la productivité pour el le-même, ou c e l ul de 1 'effi-• 
cacité sans souci des fi'ns poursuivies. Dans le cas particulier de la p r c d u c> 
tion scientifique, ce culte a pris le nom pompeux &'éthique de la connaissan- 
c e '", qui fait pendant au stakhanovisme'stallnlen sur le plan du travail manu­ 
el. Tout comme le savoir technicien, le traval I dans la société technicienne 
perd sa signification, à mesure qu' i 1. s'éloigne de sa fonction pre~ière: ser­ 
vir à la satisfaction de besoins ou de désirs évidents et concrets chez nous­ 
mêmes,· chez nos proches, ou chez aes membres déte~minés d'une communauté doni 
nous faisons partie. Alors que la finalité déclar.ée de la société technicien­ 
ne est de nous affranchir de ."Pesclavage du travai I", el le nous enfonce de 
plus en plus d an s j l e c o n c e p t l.o n d'une opposition "travai 1-loislrs", le tra- 
vai I étant considéré comme un mal nécessaire, qu'i I conv1ent de soustraire de 
notre vie comme un temps mort au bénéfice de la société.(4). Son rêve ultime 
est la "s o c i ô t é cybernétique11, c'est à dire la société entièrement e u+ oma t L> 
sée, où notre vie active toute entière serait réduite aux "loisirs". 

5. Fonction sociale du travai 1. 

La menta I i té technicienne s I accroche obstinément au mythe de I a fonction 
sociale ("objective';) utile du type de travai I promu par la société techni- 
cienne, et méconnait entièrement ses deux fonctions sociales véritables, qu'i 1 
qu'il s'agisse du travail dans l'école, d a ns l'atelier ou au laboratoire. Su r 
le plan pratique, i I est un instrument de sélectlbn, de stratification socia­ 
le, permettant de déterminer la place de chacun dans la hiérarchie sociale, 
d'après des critères "o b j e c t l f s " (donc inattaquables à l'intérieur du systè­ 
me) de mérite du point de vue des dons ou des compétences techniques. Sur le 
plan psychique, i I est un instrument pour nous soumettre à un savoir et à un 
savoir-faire qui nous sont étrangers, un moyen d'annihiler notre créativité, 
une école de passivité. Ecole aussi qu mépris de nous-même, de notre expérien­ 
ce personnel le avec toute sa richesse subjective, de nos ~apacités de percep­ 
tion du réel, au bénéfice de théories, de doctrines ou d'idéologies "objecti­ 
ves", d'où nous-même sommes invariablement exclus. 

6. La mentalité écologique. 

Elle reconnait la société technicienne comme une monstruosité et la men­ 
talité technicienne comme une maladie infantile de notre espèce. Au I ieu de 
nous considérer comme seiqneurs et maîtres de la nature, nous avons conscien­ 
ce d'en être une partie intégrante, dépendant pour notre épanouissement comme 
pour notre survie du réseau infiiiment compl~xe et harmonieux de la riche 
multitude de plantes et d'animaux, de col I ines, de plaines et de cours d'eau, 
de sols et de mers, du jeu du solei 1, du vent, des nuages. De même, devant 
les sociétés et les cultures humaines, nous ne nous sentons plus dans le rôle 
de démiurges ou d'in9énieurs qui les façonneraient à leur gré, que ce soit à 
titre de savants sociologues, de politiciens ou de membres d'une "avant-gar­ 
de" révolutionnaire. Nous réalisons que nous sommes nous-même partie intégran­ 
te de la société qui nous environne, au même titre que toutes les autres per­ 
sonnes q u i en font pa r'ti e , ayant ch ac u ne sa pers on na I i té propre , ses con d i t i on - 
nements culturels et personnels, mais aussi ses possibi I ités Inconnues de I i­ 
berté créatrice, qui s'expriment et parfois· ex p l o s e nt à c e r+ a t n s moments p r l > 

vi légiés. Nous pouvons p a r f o i s pressentir ,ces moments, non pas les déterminer 
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ni les contrôler. La valeur suprême est l'épanouissement de la vie sous tou­ 
tes ses formes infiniment diverses, y compris dans 11 infinie ·diversité des 
personnes et des relations entre personnes, des sociétés et des cultures. 

·i 
1 

1 

Nous reconnaissons les limites de toute méthode de connaissance, réali­ 
sant qu'aucune méthode ni aucun langage ne saurait enfermer les possibi I ités 
infinies de créativité qui sont dans nou~-même comme dans toute vie. Sans 
récuser à priori aucun savoir ni aucune technique, nous subordonnons constam­ 
ment l'un et l'autre aux exigences de la Vie, et en particulier à" nos besoins 
et à nos désirs pro~res, dans le respect de la Vie dans son ensemble, tant 
dans le présent que pour ·les générations à venir. Cela nous amène à vouloir 
développer par nous-mêmeê une connaissance et un savoir-faire qui soient ceux 
de nos propres besoins et désirs, au I reu de reprendre passivement~à notre 
compte un corpus de connaissances qui nous seraient étrangères. Ai~~i nous 
développerons une véritable connaissance du réel, de notre vie, da~s une &é­ 
marche d'emblée globale, Intégrant toutes nos facultés de connaissanc~~ sans 
1 e s s u b o r d o n n e r à u n e c o m p ré h e n s i o n r a t i on n e 1 1 e ou f o r me 1 ·1 e n i à a u c u n e a u t r e 
méthode quelle qu'elle soit. Nous ê v-l t o n s de nous faire les serviteurs d'une· 
idéologie, d'une doctrine ou d'une méthode toute faite (fût-ce par nos pro­ 
pres soins), de voir ce qui est à tr.avers I es verres co I o r é's que nous f o u r+ 
nissent des idéologies, des doctrines ou des méthodes immuables. Nous nou~ · 
méfions du besoin de certitude qui est en nous tous, à des degrés divers, 
comme d'un aspect du besoin de sécurisation, de la grande peur de la I I b e'rt é , 

engendré par la civi I isation techni-cienne. Notre seule 1"méthode"' est ! 'ob­ 
servation vigilante du réel dans sa fluctuante mobi I ité, à commencer par' nous­ 
mêmes et nos relations à la nature et à aUtrui. Celles-ci seront caractéri­ 
sées par la disponibili~é, l'ouverture à la compréhension; Une telle attitude 
exclut les relations de domination ou de s0umission, aussi bien sur le plan 
institutionnel que sur le plan intellectuel ou spirituel ou tout autre. 

7. Subversion culturel le et révolution culturel le. 

L'ai iénation culturel le comme l "a l iénation dans notre travai I apparais­ 
sent aujourd'hui comme une réalité universelle de la société techn-ic-ienne, 
présente sous des formes spécifiques dans toutes les classes de la société, 
touchant de façon plus ou moins profonde chacun de nous tous qui formons cet­ 
te société. Ces aliénations nous enlèvent tout pouvoir véritable sur notre 
vie, et nourrissent en nous un. sentiment d'impuissance, de dépendance totale 
vis-à-vis du système, de passivité, de non-créativité, de démission. Prestjue 
tous, nous avons conscience de façon au moins partiel le, obscure parfois, ne 
serait-ce que de 11 a I i énat ion dans' notre trava i 1, refou I ée i ncomp I ètement 
sous l'emprise de la mentalité technicienne dominante. Certains évènements 
peuvent faire remonter ces aliénations à la surface de notre conscience, 
faire éclater au grand jour les contradictions de 1 'état présent, et préci­ 
piter ainsi en nous la crise de valeurs et le passage vers une mentalité 
écologique. Le but d'une action de subversion culturelle, est de contribuer 
à créer de tels'évènements, qui activent le mûrissement de la crise de va­ 
leurs. Nous croyons que le pemps est mûr en France (et sans doute dans de 
no~breux autres pays) pour le développement d'un véritable mouvement de sub­ 
version culturel le, se propageant, tel le u n e t'r é ac t l o n en chaine" s'accélé­ 
rant progressivement, dans les points chauds de la société: lycées, facultés, 
écoles techniques et professionnel les, maisons de jeunes, paysans spoliés et 
chassés de leurs terres, citadins soumis aux mi Ile tensions croissantes de la 
vie urbaine, ouvriers, techniciens, scientifiquBs en chSmage ... Nous assis­ 
tons dès aujourd'hui aux débuts d'un tel mouvement de subversion, mené en 
ordre dispersé par de nombreux groupes, dont Survivre et Vivre, partis. des 
motivations les plus diverses pour aboutir à des mises en cause étonnament 
convergentes. Ce mouvement pourrait devenir peut-être un des catalyseurs qui 
vont préparer la voie à la prochaine révolution culturel le en France ou ai 1- 
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leurs, approfondissant 1 'évolution qui s'e~t faite dans le m&m~ sens au cour.s 
et depuis la révolution culturelle de Mai 1968. Pour nous, une révo'lution 
cu I tu re 1 1 e n'est autre chose que I e. procéssus déc I enché par i I éc I atement 
collectif, plus ou moins simultané, d'un grand nombre de "révolutions person-. 
nel les" plus ou moins complètes, dans le sens général d'un .pass.age de la men­ 
t a I i té te c h n i c i e n n e v e r s u n e me nt a I i t é é c o I o g i ~ u e , i m p I i q u a n t u n e t ra -n s f o r ma - 
tion globale dans le même sens dans les relations entre _les gens~ 

8. Critères d'une action 'de subversion culturel le. 

11 ne suffit pas de vivre ne. communauté, ou de d~velopper dans son coin 
des technologies légères adaptées à une société p o s t+Lno u s+r l e l l e , ou de fai­ 
re de l 'agr.iculture "b l o l o ç i qù e :", ou 'd'écrire des articles ou des I ivres sur 
la subversron culturel le, ou de distribuer des tra~ts sot-disant subversifs, 
p ou r faire de la subversion culturel l'e .• Nous participons à une action de _sub-:­ 
version culturelle lorsqu'il y a changement d a n s l c s relations entre des per­ 
sonnes; d o n t nous-mêmes, ·ou entre ces personnes et leur environnement. la 
s u b v e r s i o n · c u I t u r e 1 1 e n e p eu t ê t r e g a ra n t i e p a r 1 . ' a p p I i c a t i on d ' a u c u n e ,r e cet - 
te, d1auc'une méthode quel le qu'elle soit. El le n'est pas la conséquence d.'une 
simple démarche théorique, si brillante ou si j u s+ e soit-el le, ou d'un mode 
opératoire dans lequel nous rester,ions étrangers à la r ôe l ité que nous désir­ 
ons transformer. Une action de subversion culturel le implique dans sa total l­ 
té la personne de celui qui en prend 11 initiative, èt est donc ·nécessaJrement 
u ne a c t lon collective. En ce sens, i I serait impropre de dire que quiconque 
d'entre nous "f a l t " une action de subversion culturelle, nous devrions dire 
p I u tôt q u e no u s • · p a r t i c i p o n s " à u n e te 1 1 e a c t i on a v e c d ' au t r e s , ac te u r s ·p ç1 r - 
fois réticents, plus ou moins con~cients du caractère subversif de 1 'évêne-. 
ment auquel ils participent: il y a subversion culturelle lorsqu'il y a trans­ 
formation de la Vie par un vécu collectif. 

La subversion ne peut se faire que dans une approche globale, qui lmpl i­ 
que dans sa totalité celui qui s'en veut· le ferment. Nous ne transformons rien 
si· nous prêhons la I ibération sur nos lieux de travai I ou dans-des· salles de 
conférences, tout en restant répressifs··da~s notre fami Ile ou vis-à-v_ls de 
nos élè~es 6u de nos subordonnés, ou de nous-mêmes ou in r~stant enfermés: dans 
la prison d'une autorité rigide, que ce ioit cel.le d'une personne (fQt-ce la 
·P I u s e s t i ma b I a ) ou d ' u n e · i d é o I o g i e ou d ' u n e doc t r i n è ou d ' u n e r e _ I I g i on ou· d e 
nos propres habitudes. A cause de ee caractère global, total, de· la subversion 
·culturel le, celle-ci ne semble guère pouvoir s'accorder avec u n caractère · 
c l a n d e s tl n : tout acte de subversion culturel le est par essence un acte public. 

:Un des cara~tères essentiels d'une action de sûbversion culturel le est· 
son ef~et de déconditionnement sur. ceux quJ y participent,.vi\-àvis des sys­ 
tèmes de référence. auxquels nous sommes conditionnés_. Pour sauvegar.der ce ca­ 
ractère, nous· avons .intérêt à refuser avec I a p I us grande v i g i I ance de nous 
laisser entrain~r -dans des disc~ssions de caractè~e exclusivement techniqu~ 
et remettre constamment en cause le terrain m&me d~ système, c'est à diré, les 
v a I e u r s q u i I u I se r v en t d e f on d e me n t . Il e s t c I a I r q u ' u n te I d é c o n d i t l ·o n ri e m è n t 
est l mp o s s l b l e en faisant appel à de nou v e a'u x conditionnements qui s t o p p o se-: .. 
raient aux anciens~ par exemple en ùti I lsant les moyens même du système que 
nous récusons, tel·s que des slogans l mp r Jrné s ou s c a nd é s à voix haute, ou l 'ap­ 
pel à une rhétorique quelcon~ue, dont nous attendrions des effets p~r une ac- 
ti~n purement mécaniq~e déclenchant des réflexes acquis par nos conditio~ne- · 
ments p a s s-é s .• Une +e l le façon de procéder mettrait certains d'entre .rro u s en 
position· d'oeérat'eur.s, rne n l p u l a n t d'autres personnes comme des objets, et in_­ 
.stltue par la des relations aliénantes incompatibles ~vec tout décondltlonne­ 
m é nt , . t ou t.e 1·· i b ê ra t i on • 

Un açte de -s u b v e r sl o n culturel le peut co ns ls t e r en un sour l r e , en ù n ges- 



., 
te, en une Intonation de voix, comme dans un changement dél lbéré et perma­ 
nent de certains éléments de notre vie et de notre traval 1. C'est avant tout 
un acte de I iberté, de créativité, ayant un effet l lbérateur sur tous ceux 
qui y participent. 

9. SlgnlflcatlOn politique de la subversion culturel le. 

Les structures en place et leurs modes de fonctionnement, ainsi que 
l~s habitudes acquises par la masse des gens, sont d'une Inertie Immense qui 
s'oppose à tout changement rapide sur ces plans. Aussi, n~ nous faisons. 
point d'illusions: pendant un temps p l-u s ou moins long, de l'ordre peut·-être 
de quelqu,s années. au moins, 11 faut s'attendre à ce qüe ,~ p·lup~rt des ac­ 
tions destinées·à changer le système solen;# vouées à 1 'échec, au sens tech­ 
nique du terme: qu ' i I s'agisse de la .ltitte contre I 'lnstal latlon d'une cen­ 
trale nucléaire, ou contre 1 'extension d'une autoroute, ou cont~~ des mesu­ 
res répressives provenant des pouvoirs publ les, le but technique fixé·csup­ 
pression des projets de centrale 'ou d'autoroute, recul de la répression' po- 
1 !tique) seront rarement att~lnts. Pour nous, le principal critère de valeur 
de tel les actions se trouve beaucoup moins dans le but technique poursuivi 
ou dans I es chances de succès de 1 'atte Indre, que dans I e caractère subver­ 
sif de l 'aètlon. Dans cette optique, les relations que cette action va ln­ 
siaurer entre ses participants actifs ou passifs forment le caractère essen­ 
tiel de toute actlqn politique. C'est en effet la nature de ces relations 
qui va déterminer si cette action aura tendance à renforcer les conditionne­ 
ments acquis, ou aura au contraire ~ne Influence I ibératrlce, décondition­ 
nante, contribuant ê 1 'approfondissement de la crise de valeurs et à la pro­ 
gression de la. "mentalité écologique". Une fols atteint le po l n+ de rupture 
col lectlf marqué par une prochaine révolution culturel le, on peut s'attendre 
à des changements de structures ou de fonctionnement qui ai I lent plus loin 
que de simples égrati~nures sur la carapace. bl 1.ndée de la société technicien­ 
ne (capitaliste, bourgeoise, de profit, de consommation, industrielle.et tout 
ce qu'on voudra .•• ). Nous pensons q~e toute révolution politique qui ne se­ 
rait pas en même temps., et principalement, une révolution culturel le~ est 
un tour pour rien dans la roue de 1 'histoire. · 

10. La subversion par la parole. 

L'évolution de Survivre (devenu Survivre et Vivre!) d~puls ses débuts 
nous semble une image fidèle de la crise de valeurs universelle, .e+ de la di­ 
rection Irréversible que celle-ci assume dans le sens d'un passage 3 u ne ame n-: 
tal lté écologique. De plus en plus, notre action. peut se caractériser comme 
u ne ac t i on de su b ver s i on c u I tu r e 1 1 e , su r tout de pu i s notre éd i t or i a 1· " La Mou - 
vel le Egl l s e Universel le" (dans Survivre n° 9))battant en brèche les mythes 
de 1 'idéologie scie~tiste (5). Ainsi, depuis nos débuts mais avec un écho. 
croissant en même temps ~ue croît le nombre de nos.amis qui s'y associent, 
no u s a v o n s or g a n i s é d e s ··· ré u n i on s - d é b a t s d a n s 1 e s m i I i eu x I e s p I u s d i v e r s : f a - 
c u l r é s , centres de recherches, lycées, lycées techniques ou agricoles, "gran­ 
des" écoles, maisons de jeunes, 1 ibralrles, écoles communales ... Dans chacun 
de ces débats, annoncés sous les titres les plus divers, partant sur les pré­ 
occupations les plus diverses: la pollution, la science et la technique, 
science et société, le scientifique et l'armée, le problème paysan, le rôle, 
de 1 'école, le mouvement communautaire ... se trouvent f·inalement passés en 
revue et discutés de façon plus ou moins approfondie un bon nombre des aspects 
principaux de la présente crise de clvl I lsatlon. Depuis quelques mois, nous 
recevons un nombre croissant de demandes pour animer de tels-débats, notam­ 
ment à la suite de nos interventions en Province et à Paris. Depui·s quelques 
~emaines on voit des amis anciens ou nouveaux en.Province oreAdre soontané­ 
ment en charge 1 "e x t e n s i on du mouvement de "subversion par la parole" dans 
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leur propre région, permettant au groupe par1s1en de fonctionner de plus en 
plus comme simple groupe local pour la région parisienne. Alors que beaucoup 
de groupe m'e nt s am i s restent part i e 1 1 e ment i n h i b 6 s , dan s I eu r s cr i t i que s , par 
les mythes de la Science et de l'Expert, leur évolution et leurs actions vont 
manifestement dans le même sen~ que nous. Notons ici 1 'action subversive de 
groupes d'ethnologues, comprenant nos amis Jacques Cochin à Rennes et Robert 
Jaul in à Paris, alertés par le caractère ethnocide ((,) de la civi I isatîon 
technicienne. Dans le môme sens, nous avons eu connaissance de plusieurs 
groupes d'amis qui envisagent pour cet été des tournées dans les vi I lages, où 
des expositions itinérantes sur l'ethnocide paysan, des films, des représen­ 
tations théatrales ou musicales, etc ... seraient l ' o c c a s l on de discussions 
avec les. paysans sur le problème paysan et les possibilités d'une Rena l s s a n­ 
ce du Vi I lage. Dans tout ceci, i 1 ·y a l "amo r c e d'un mouvement plus ou moins 
systématique de subversion par la parole, correspondant à un profond besoin, 
conscient chez un nombre croissant de gens, de sortir de leur isolement cul­ 
+u r el . Le principal but du présent article est d'encourager tous les lecteurs 
à s'associer activement à ce mouvement, en participant à 1 'organisation et à 
1 1 a n i ma t i o n d e d é b a t s et d I é c h a n g e s d a n s I e u r p r o p r e m i I i e u • Po u r a s s u r e r u n 
minimum d'organisation sans t.omber dans le centralisme, i I serait utile que 
les amis de Province disposés ù grouper les demandes d'intervention dans leur 
région nous fassent signe, pour que les personnes ·intéressées puissent s'ad~ 
resser directement à eux. 

1 1 • C a r a c t è r e s d ' u n .d é b a t s u b v e r s i f • 

La nature subversive d'un débat est déterminée moins par ce qui y est 
dit par les "a n i rna t e u r s " que par les relations qu "!l instaure entre ses par­ 
ticipants, donc par ! 'ambiance qu ' i I crée. Un critère essentiel, c'est que 
cette a~biance soit propice à ce que tous les participants s'expriment, que 
la parole cachée en chacun de nous sorte, faisant éclater notre propre véri­ 
té. On s 'a p e r ç o i t très v i te que c .1 est I à I a d i f f i c u I té p r i n c i p a I e, fi cause 
des conditionnements ruissants qui nous incitent à mépriser et~ tenir caché 
à tous (à commencer souvent par no u s+rnême ) tout ce qui nous to·uche de façon 
personnel le et profonde. D'où, dans chaque débat public, la tendance incoer­ 
cible chez chacun de porter la discussion sur tout ce qui est éloi~n€ de 
nous: de parler en termes de théorie abstraite au I ieu de notre expérience 
vécue, du Ll e r s+Lo n d e au I ieu du pays dans lequel on vit, de ! 'ouvrier d'u­ 
sine lorsqu'on est soi-même un intellectuel ... Le plus souvent le véritable 
débat ne s'instaure qu'après que la séance a été levée et que la r é u n l o n se 
scinde en petits groupes de doux, 'trois ... voire dix personnes. 

Un autre écuei 1 5 la création d'une ambiance propice 
~ ,~ par~le de tous vient de la strucTure hiérarchique qu'a tendance ê pren­ 
dre tout débat ou discussion. Cela provient souvent de la position particu- 
1 ière qu'y occupe l'animateur l nv l t é • /\insi i I arrivé facilement que le dé­ 
bat prenne la forme de "q u e s+ i o n s " p o s ô e s o l'invité (j'allais dire à l'ora­ 
teur), qui prend dès lors figure de l'arbitre c omp ô t e n+, de l'homme sage -qui 
tranche . 1 1 est p I u s fac i I e d ' 6 v i ter cet é c u-0. i I et d ' o b te n i r u n débat v i van t · 
lorsqu' i I y a plusieurs animateurs simultanés, qui ê tour de r61e et suivaht 
11 inspiration du moment donnent la réplique aux interventions provenant des 
participants dans la salle, chacun suivant son éclairage personnel propre; 
le mieux étant que la réplique vienne des participants dans la salle tout au­ 
tant ou plus que des animateurs. Un autre écuei I est que le débat s'enl1se 
dans une discussion entre les animateurs et une ou plusieurs personnes dans 
la salle rompues aux joutes oratoires; le débat alors a grande tendance à 
passer par-dessus la tête des gens. Une tel le situation provient souvent de 
la peur quasi-panique que peuvent avoir certains d'entre nous de l~is~er 
s'instaurer un silence, que nous nous hâtons de combler à tout prix par un 
flot de paroles. L'expé~~ence montre pou~tant que c'est du si fence détendu 
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que naît le plus aisément la parole de vérité. c,st également dans les dé­ 
bats où I e v i s i te u r ou I es. v I s I +e u r s ont par I é I e m o i n s , où i I s s ~ sont ~ e 
plus effacés, que le +r av a ll se fait le plus e~ profondeur. La p r é s e n r a t l o n 
prél iminatre de thèmes de discussion s'avère meme souvent supeCflue, s~rtout 
lorsque le nombre des participants est faible, ne dépassant guere la cinquan­ 
taine; i I est souvent possible alors d'entrer dans le vif du sujet par une 
sorte de conversation impromptue i mp 11 quant I a tota I i té des ,parti ci p a n r s • 
Une tel le ambiance propice est beaucoup plus rare lorsque le nombre des par- 
ticipants est plus élevé, et i I est difflcl le alors d'év.iter que le débat 
prenne une allure décousue, voire chaotique, qui laisse les participants sur 
leur faim, souvent même après que le débat se soit scindé en g~oupes plus 
petits; mais ce sentiment de frustration même qui accomp~gne et suit de tels 
débats npus semble souv~nt le sFgne d'un fécond travai I de maturati~n chez 
les participants, travai'I dont la r6union n'aura été qu'une amorce ou ~ne 
étape. En tous les cas, que le nombre 'des participants se I imite à deux ou 
qu'il approche de mille, l'expérience nous démontre amplement que le débat 
est d'autant plus "subversif" et fécond,. que 1 'animateur au r a su jouer un rô­ 
le de simple catalyseu_c pour r a parole ae tous. Cela implique notamment 
qu'i I s'abstient de vouloir convqincre à toute.fin les autres de la justesse 
de ses propres vues, si br i 11 antes soi ent-e 1 1 es, et d'ut i I i ser I es moyens 
réthoriques pour les faire accepter. La bri ! lance et 't a r é+ho r l qu e ont en ef­ 
reT pour principal effet d'écraser 1 'Jnterlocuteur, ou de le placer dans urie 
situation qu ' i I ressent comme une agrcss ion, de sorte que s'instaure. ( souvent 
à 1 'insu de tous)· une ambiance d'antagonisme qui bloque toute communication 
véritable. Si nous voulons devenir des ferments subversifs, i I est beaucoup 
plus important que nous apprenions~ §couter qu'~ parler. 

Lorsque cela est possible, i I est préférable d'organiser un débat sub­ 
versif de tel le sorte qu'i I n'y ait pas de I imite de temps pour le p o u rs u l v r e 
aussi longter,1ps que le besoin en est ressenti. li .arrive que les discussions 
se poursuivent en petifs groupes pendant de nombreuses heures, parfois après 
le départ même des "c o n f é r e n c l e r s " qui peut passer quasi-inaperçu. 11 est 
bon de lever la séance pour inviter .è la formation de groupes, dès que la 
discussion générale commence à s'effilocher, notamment par suite de la forma­ 
tion spontanée de groupes conversant à voix basse pendant la poursuite des 
débats; lorsque le temps est I imité, i I peut êtré préférable de lever· la sé­ 
ance mêTe avant, pour permettre~ des conversations et des relations person­ 
nel les de se nouer dans les I imites de temps disponible. ()uant à ·la p r é p a r a-i 
tion du débat, et son annonce par des tracts, affiches, etc ••. i I est sans 
doute~ peine bes6in de dire qu'i I faut éviter absolument de vouloir attirer 
un large public par ! 'étalage de titres et d·e compétences réel les ou suppo- 
s é e s d'un conférencier, méthode qui n'est ·que l'effet de nos propres condi- 
t i o n n e rr e n t s et d e no t r e p a r e s se d ,, e s p r I t . L I a p p e 1 · à I eu r p r op r e i ma g i n a t i o . n 
permettra aux organisateurs.de réunir tous les gens qui peuvent être réelle­ 
rno n r intéressés, cm faisant par exemple éclater daris leur annonce, par l'i- 

mage ou par le texte, certains aspects partlcul lèrement flagrants de l'aliéna- 
tion générale. · · 

Le Comité de Rédaction 
d e S t'J r v i v r e et V -i v r e n ° 1 2 

tfotes 
(1) La "société o c c l c e n t a l e " dont nous voulons 
ceau 1 'orient grec et égyptien; par I& pouv~i~ 
de connaissance scientifique~ la civi I isatlon 
par conquérir la totalité de la planète. 

parler a sans. doute pour.ber­ 
qu i I u l est venu des méthodes 
qu'elle a engendrée a fini 

(2) Cel l e+c l se trouve clairement posée aussi bien dans la Genèse, que dans 
le Discours de la ::éthode de Descartes. 

(3) De no~breux camarades anarchistes, surtout parmi les anciennes générations, 
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Tout en déclarant repualer tout principe d'autorité Cy compris tout tabou sex­ 
uel ou rel lgleux), trouvent un substitut dans le culte très expl lette qu'I I~ 
vouent à la Raison, identifiée souvent au savoir scientifique ou technique,. 
co~me moyen de nous rendre maitres de la nature, conçue comme servanté doclle 
de 1 'homme .. Notons que l "o p po s l f l on entre mentalité +ec nn l c Lenne ·et mental lté 
écologlque a tendance dernièrement à prendre la .forme d'une opposition entre 
généra t I on s : ce 1 1 e de I a "v I e i 1 1 e garde II s y n d I c a I i s te , et c el I e I s sue de 'Ma 1 
1968. . 

(4>. Sauf cas exceptionnel ,de compensation, lorsque "l'éthique du travail". nous 
per~et de trouver dans notre travail un plalslr et un épanouissement rel~tlfs, 
sans souci de sa final lté sociale. 

(5) L'idéologie scientiste peut être définie comme 1 'ldéologle lmpllclte de 
la s o'c l ê t é +ac hn l cl en n e , qu ë sous-tend la "me n t e l lté, technicienne". Ses prin­ 
cipaux "mythes" sont 11 identification de· la connaissance à la connaissance 
sclentlfiquei 1 'affirmation que celle-cl est en mesure de résoudre,tous les 
problèmes qui se posent à nous, et q~e seul 1 'Expert (seul ou collectivement) 
a a ut or i té ·pou r d o n n e r u n a v I s f o n d é s u r t ou te p a r ft e d e I a ré a 1 1 té r e I e va n t 
de sa compétence. · 

culture sous 1 'Impact d'une ~u- 

••• 
-Qu'est-ce qui ravive les ha...j_nes 

i et qui, pourtant , est la chose la 
'/ plus sàine, la plus nécéssaire à la 

,f survie, la plus humaine? 
J'en entends un qui dit l'armé!~. 
On se demande ce ~u'il fait à lire 
Survivre, celui-la. 
Bon, vous avez trouvé, le Sport ••• 
Ouais, ça mérite reflexion. Alors 

~ reflechissons. 
C'est vrai que c'est génial 

le sport. C'est vrai aussi tout ce 
que J'ai dit plus haut. Les demi­ 
dieux, les super-héros, les vail~ 
lants garçons et filles qui "dé­ 
fendent nos couleurs"·, y~ même des 
canards spécialisés pour eux .Et 
même qu'ils se vendent beaucoup ••• 

Ma.,...is voila huit ans que je fais 
du sport, voila huit ans que je 
passe en moyenne six heures par se­ 
maine dans l'eau (et pas pour-me 
laver), que je me défÔnce-à cha­ 
que entrainement et que j'y prendl 
un pl.aisir extrème. 

Qu'est- - ce qui fait asseoir 
des tas .. de gens devant 
leur télé pendant des 
heures?. 
Qui peut , faire gueuler 
"France, .,.France" à 20 000 
personnes ensemble? 
Qui permet a._ux nationalismes 
de se dé-: c Lenche r , aux ido- e latries de s'épanouir, 

aux crapules de gagner 1 un fric f'ou? 
· Qu'est-ce qui mobilise 

l' attention des _peuples? , 
Qu'est-ce qui permet aux gosses des 
guettes de r@ver de gloire alors 
que peut-@tre ils ne boufferont pas 
le soir? 

Voilà, maintenant je suis grand 
et fort et pas trop bête. On m'a dit 
: t'aurais mieux fait de rester chez 
toi pend an t ce temp·s ( deux mille h&u 
res duns l'eau), A lire,~ travail- 



,1er,- pour j) éooie ., a aller dans les 
M.J •. o. à devenir un être sociab_le, à 
écouter de·1a· musique. 

. Je réponds· : la. musique de ton . 
coeur tti l'as déjà éc6utée toi? toi. 
gui écoubes , bea:t' les meilleurs bat 
teurs. . . • •. Va t "en .faire de ia musique . en 
courant ou en nageant. Ecoute, y a 
_le, 'coeur que tu entends,. que tu sens 
et c'est .pas comme quand tu montes 
un escalier et que tu es essoufflé. 
Y a.des gens qui s'affolent quand 
ils . e.ntendent le Boum Boum un peu 

· trop fort. Ca les gêne qu' i_l y ait · 
. quelque. chose qui bouge en eùx, 

· . PUis. il y a les bras, rythme 
différent, _les jambes, encore dif~· 

·. f érent,. et l 'qir qui re·ntre 'e t sort, 
profond. Ca-fait quatre rytmes dif- 

. férents ._sup~rposés. G' est pas _de la · 
· Musique çà ? · ·. · · · · · 

La musique c'est bon quand çà 
~rend aux tripes. Crois m0.;; a:r;>prend 
a jouer ··q.e l ':b,omme -en ta:n,t au' ans - . m, 

expro pr] ati·on- 
' de .l 

n'est de 
plus 

l' 
' c est 

11 
trument de musiaue ! ••• et C-1 est 
toi le pub Ld.c , - 

La mÛsiaue c'est bon ouand c'est 
doux. Bon, -çà va, ~alentis, tu ar­ 
rives à une bonne coordination ..... 
Un homme, c'est parfaitement huilé, 
y a rien qui gratte, qui frotte. Le 
rytme du coeur est là, très·doux, 
profond, très loin au fond de toi. 
Les jambes tournent. Tu sais ce que 
c'est que la beauté d'un mouvement 
i&pété 10 000 fois identique, précis 
réglé ; çà tourne, c'est tellement 
chouette ! · 

Le désespoir, çà aussi tu l'ap­ 
prends, tu le sens • 

Le· jeu ••• 
Les découvertes, le jeu gratuit, 

la passion pendant dix winutes, au 
bout q. '. un champs eu çi 'une piscine. 
C'est gratuit au sens hum~in du ter- 
me. 

La. d~once pour jouir, pour 
qu'un d'aut~e, pour toi ••• 

Le jeu, quoi • 

cuel- 

Bernard SPOMES . 

ex termlnœfion 
M., Louis Hébrà.rd é_t2.i t chef d'une _;1eti te exp loi tn.tion mr.ra ï chê r-o 

} M<1isons-Alfort.ll a dû quitter la terre non parce que son exploitation 
n'était pas t'entci.ble,me.is parce que 1?. municipalité l'a· e xp ropr-Lé s.Le pro­ 
blème posé ici est donc celui de l'expnnsion des villes,de l1agglomérn­ 
tion parisienne en particulier,qui stérilise~t les ~ols et mungent les 
arbres.Est-ce le progrès? 

Les Hébrard habitent un pavillon, toujours à Maisons-Alfort.J.lonsieur 
. Hébrard rccont e son expropriation et les conséquences de celle-ci avec 
beaucoup .d'humour •. 

"Nous sommes maraîchers depuis trois 
générations. Mes pa:rents étaient à Bagneux 
Ils ont été.expropriés en 1954. Sur le 
champ de mon grand-père, il y a mainte­ 
nant 11hopital Trousseau. Grand-père était 
Président-Fondateur de la C~isse de Crédit 

. .Agricole des Maraîchers de la région pa­ 
risienne.. . 

J19-i d1abor<i travaillé chez mon père. 
J'aurais voulu être chercheur, çhercher 
je ne sais quoi, mais chercher. L'exploi­ 
tation familiale c'est l'exploitation de 
là famille. Je me suis marié et me suis 
installé à Maisons-AlfÔrt,dans une~ 
horticole protégée. 

Mon exploi~ation faisait exactement 
7437 m2 dont .6680 cultivables .. C •était 

une exploit~tion moyenne. Je produisais 
des primeurs. L'oignon Hébrard étn.it le 

· plus précoce de France. A Maisons-Alfort 
il y avait encore 45 maraichers en 61-62, 
davantage à Créteil. 

Je payais un loyer d'environ 42q de 
blé, c'est-à-dire d'environ 3000F, ce qui 
n'était pas très élevé •. J'aiemployé jusqu1 

à quatre ouvriers mais ordinnirement j'en 
avais deux •. Ma femme aidait aussi, et elle · 
vendait aux Halles. Elle dormait.trois 
heures per nuit,plus -une heure après dé­ 
jeuner. Mes ouvriers travaillaient en 
moyenne 10 · heures par jour,moi 12 heures •. 
On travaillait trop,on pensait trop à 
gagner d~ l'argent~ Les-maraîchers sont 
des prostitués du travail, et c'est un 
péché. 



Dans ce métier il faut être méticu­ 
leux •.. On cultivait sous châssis. Mon seul 
engrais était le fumier. C'était naturel; 
biologique comme on dit maintenànt •. Je 
recherchais la qualité. 

On vendcâ t eux Halles. Il n'y ave.it 
pas de probl~mes de débouchés., On vivait 
assez bien. 

Nous avons été èxpropriés fin 70. On 
savait qu'on y passerait •. J'étais le der~ 
nier maraîcher de. Maisons-Alfort. Les · 

' ' 

immeubles entouraient notre terrain~ Avant 
on pouvait voir le clocher de Créteil~. 
Mais ça s'est fait de façon inélégante. 
La municipalité m'a envoyé l'huissier •. 

Maintenant il y a une tour qe qu~torz~ 
étages sur mon terrain. La démolition, de 
la maison a été affreuse, pour mes,enfants. 
surtout. Ils ont gardé des pierres., On · 
démolissait leur enf'ence s Leu r vie. 'La 
t•rte de mon champ a servi à faire un 
morceau du terre-plein ·de la Nationale I9. 
Les gosses y reconnaissaient des jouets 
caaaée s, c·•est le progrès sans doute •. 

Il y a encore un maraîcher à Créteil, 
il résiste sa carabine à: la main •. 

Moi j •ai fait une dépression nerveuse •. 
J'en connais qui se sont ·suicidés •. Il ne 
faut pas· leur jeter la pierre •. Je le sais 
p_~ur être. passé par là •. 

On. m'a donné douze millions de francs 
anciens pour dédommagements,dont trois· 
millions pour les bâtiments. Pour se réta­ 
blir il faut cent à cent cinquante mil• 
lions. A 44à.ns, avec cinq enfants, c'est 
impensable •. Je ne savais que faire. 

,u~ cob(8JI! 
Pour nous aider à nous reclasser il 

existe un organisme, le C.N.A.S.E.A. 
(Centre National d'Aménagement des Struc·- 
tures des Exploi t?,tions agricoles.) · · 

Je suis allé faire un stage .au centre 
expérimental de Prom.otion Sociale de Troyœ 
du I9 avril au 25 juillet I97i. C'est un 
centre prévu pour les mutants profession­ 
nels agricoles. Leurs tracts sont plus 
beaux que la réalité •. Au point de vue ma­ 
tériel c'est correct,14 ·pavillons,I40 
chambres individuelles. Le réfectoire, 
c'est.: moyen. Nous suivons des cours de 
mathématiques, de français, d'administra­ 
tion, mais presque paa. de sport, nous 
faisons des enqti~tes (à la S.N.C.F. par 
exemple). Noue avons visité. des. usines •. 

12 Duns une usine je ne pourrais tenir, 
l'individu est devenu un numéro •. L' équi­ 
pement ~udio-visuel n'existe que 
dans la publicité. pour le centre •. 
Le Directeur, on ne le voyait 
jamais. Personne n'essayait de 
comprendre nos problèmes. Les 

· cours sont gratuits •. La pension 
s'élevait à . I2F pa.r jour mais 
nous toµchions une indemnité 
520 heures payées au s.M.r.c •. 
pour 624 en rénlité. 

J•avais l'impression 
d'être · un co baye , Et on nous 
faisa.i t sent.ir notre état d' in­ 

. fériori té, par exemple en nous· 
disant qu ! on coûtait 30 OOOF •. 
C •·était parfois un peu 
dégradant pour des adultes .. 

D'ap:rès les tests , j •étais 
· destiné .à faire du revêtement 

. de sol, · ce .qui ne m' inspira.i t 
gu~_re., Mon cas n 'é.tai t pp.s 
résolu •. Mais le. passage au 
centre m'a. assuré une 
transition nécessaire, m'a fait 
oublier un peu mon exploitation: 
J'en suis satisfait à 659<;. Ma 
naiveté paysanne s'est trouvée 
confrontée à l'instruction •. Je 
pense à Montesquieu qui a éc~it1 

"J t aime les paysans car ils ne sont pas as. 
sez intelligents ·pour raisonner de tra.vers •. " 

( 

l.éhà.nlg~r 
Ohez Clause (les graines) on m'a pro­ 

posé une piace de technicien-vendeur dans 
un garden-center •. J'ai continué à chercher 
Je me suis adressé ·au Crédit Agricole •. Ils 
me connaissaient car j'avais eu de gros . 
ennuis au début de mon exploitation (avec 
la grêle notamment).: Et puis Grand~père 
m'a servi: je le~r ai rappelé. Ils m'ont 
engagé. Je sui:S coursier depuis le I7 ~ 
.août.: C'est .vraiment le premier échelo~, 
un peu vexant, humiliant, les coursiers 
sont des chiens. Moi ça va, on m·'appelle: 
''M.Ile-de~France" •.. Je suis des cours le 
lundi soir, le mercredi soir et'le vendre .... 
di soir pour obtenir mon C.A.P~ de banque. 
Nous vivons moins bien. Pour mon fils ai­ 
né je suis.devenu:"l'étra.nger" • .Si je res­ 
te à cette place j'obtiendrai une prime 
de.8000F'à condition.de ne pas.retourner· 
à la te·rre avant cinq: ans •. J'e: préférais 
l,'en:f'.èr· de -mes saladeJ3~ · 



Nous vivons dans un pavillon·et nous 
é~ouffons •. Que serait-ce dans un apparte­ 
ment?~ Non au béton, l'homme n •est pas fait 
pour vivre dans les cailloux! Dans notre 
jardin, on respirél.i t •. Ils nous le disaient 
aussi certain~ de nos clients;comme Wa­ 
doux, quand ils pénétraient chez nous, 
étonnés et contents de trouver ln campa­ 
gne dana le. ville.Je fr'.is ,construire,nous 
allons déménager pour habiter près d 'Etn.m­ 
pes,près des arbres ,et pouvoir cultiver 
quelque chose. \ 

\ 
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c·e n'est pas de l'expropr~ation,c•est 

de l'extennination .. Bien sûr notre liberté 
était celle de se crever au boulot... Nous 
étions trop individualï'stes .. Nous vivions 
séquestrés dans nos jardins. Mais J'avais 
le ciel pour plafond. Notre travail était 
trop s~isonnier: après la Course des 
Grands Prix l'année était finie. Cependant 
je veux garder un contact avec la terre. 
Avant notre mar-i.age me. femme travaillait 
en usine; elle préfère IO heures de jP.r­ 
din à 8 heures d'usine •. Vous voyez .. " 

Le Cent~e de Pazanam s'est fixé pour 
but la mise au point de solutions de re­ 
change au développement rural tel qu'il 
est pratiqué actuellement, le machinisme 
agricole et l'agriculture chimique n'étant 
pour les paysans du Tiers-Monde - et de 
~hez nous - qu'une occasion d'asservisse­ 
ment et de déculturation. 
La formation pratique s'adresse aux 

candidats au développement rural daras les 
régions pauvres et à ceux qui optent pour 
11Alternative. 

Les activités seront menées en collabo­ 
ration suivie avec les communautés et au­ 
tres représentants du Mouvement de Survie 

. en France1et à l'étranger. 

Le Centre se compose d'une maison par­ 
ticulière avec eau courante, électricité, 
et un atelier polyvalent moderne dans le 
hameau de Pazanam, et d1une ferme en loca­ 
tion avec 1,5 ha de terre attenante, un 
atelier rustique, sans électricité ni eau 
courante dans le hameau de La Ribeyre. 
Les deux b~timents sont situés dans la 
commune des Assions, près des Vans, dans 
le sud de l'Ardèche, non l~in de la riviè­ 
re Chassezac. 

Adresse postales 

Philippe ARRETEAU, Le Paz~nam, 
07 - LABLACHERE • • 
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~ (1) 

L'école: lieu de la transrission 
d'une génération à l'autre du savoir 
accumuié par l'humanité? instrument 
de démocratisation de la société par 
les possibilités qu'elle offr~ (ou 
devrait offrir) 5 tous? A ces con~ 
ceptions très rérandues, I. Illich· 
en oppose une toute différente: 
l'enseignement scolaire comme main­ 
mise par la classe diriqeante sur la 
fonction sociale de préparation de 
jeunes à la vie. 

Les attaques de Illich contre 
l'enseignement tel qu'il est donné 
dans les établissements d'éducation 
se situent dans le cadre d'une criti­ 
que beaucoup plus générale des ins­ 
titutions qui, au lieu d'être libre­ 
ment utilisées par l'homme, se trans­ 
forment en obliqation de consommer 
tel ou tel produit (médecine, loqe­ 
ment, circulation, etc.). Ces insti­ 
tutions fonctionnent au service de 
la productivité (de biens matériels· 
ou de services), ~ laquelle Illich 
oppose la convivialité, .c'est'à di~e 
l'accent mis sur la créativité et 
les relations humaines. Je n'entre­ 
rai pas ici dans la discussion de ce 
point de vue d'ensemble, sur lequel 
il y aurait d'ailleurs lieu de reve­ 
nir dans Survivre (2); je me conten­ 
terai pour aujourd'hui de parler de 
ce que Illich dit de l'institutipn 
enseiqnante. 

* .• . 
Quel est donc le rôle que joue 

l'école, et qui la rend si nécessai­ 
re à la conservation de l'ordre éta-­ 
bli (par les riches et les puissants) 
que les budgets de l'éducation s'ac­ 
croissent démesurément dans tous les 
pays, développés ou non?· 

Tout d'abord les jeunes - enfants 
ou étudiants - y apprennent que la 
vérité est ce qui sort de. la bouche 
d'un maitie et non ce qu'ils peuvent 
découvrir par eux-mêmes. Ils entrent 
donc dans la vie adulte tout prêts 
à admettre que les décisions soient 
prises par les hommes "compétents", 
c'est-à-dire par ceux que les auto­ 
rités constituées qualifient de tels. 
~e C.E.T. est 1a·préfiguration de 
l'usine, dans laquelle le petit chef 
vient tout naturellement prendre la 
suite du professeur, aussi bien dans 
sa fonction d'énoncer ce qui doit 
être fait que par le respect qui lui 
est dû. Quant au C.E.G., au lycée et 
à l'université, ils sont appelés à 
instiller dans l'esprit de ceux à 
qui une parcelle d'autorité sera 
confiée une adhésion intérieure pro­ 
fonde aux normes sociales et cultu­ 
relles en viqueur. Le cadre moyen 
doit assurer les détails d'exécution 
des or<lres qui lui parviennent en 
teimes généraux des niveaux sup§­ 
rieurs. Pour l'inaénieur, l'ingénieur 
en chef succède au professeur dans le 
rôle de celui qui sait~ pour l'ingé­ 
nieur en chef, c'est le P.D.G.; etc. 
etc. C'est à l'école qu'il appartient 
de façonner ces rouages effic~ces de: 
l'activité sociale, d'une part en 
valorisant le comportement du "bon 
élève", d'autre part en implantant 
par sa fonction répressive les sen­ 
timents nécessaires·de culpabilité 
à l'endroit de toute transgression 
des normes reconnues. "Un élève a­ 
t-il l' abilité de profiter de quel­ 
que aide extérieure à un examen, 
~crit Illich, et le voil~ hors la 
loi, corrompu, sa valeur personnelle 
mise en doute". 



L'6cole ne fabrique pas seul~ment 
des producteurs disciplinés, elle 
crée également les consommateurs 
dont le rôle fondamental qu'ils 
jouent dans le fonctionnement du sys­ 
tème est de plus en plus générale­ 
ment reconnu. La culture ~st en ef­ 
fet fournie à l'élève sous forme 
toute préparée, comme le sont les 
produits que l'industrie nous livre 
et que la publicité nous persuade 
d'acheter; et l'élève est obligé de 
consommer cette culture. Il s'habi­ 
tue ainsi à dépendre entièrement des 
institutions qui pr ê t end ent; satis­ 
faire ses besoins, et à accepter la. 
consommation plus ou moins obfiga­ 
toiie qu'elles fui imposeront (vivre 
en H.L.M., "consommer" des transports 
pendant deux heures par jour, etc. 
etc.). Plus profondément encore, il 
sera prêt à entrer dans le jeu de la 
consommation comme créatrice de sta- - 
tut social, dans lequelles objets 
Matériels sont moins destinés~ un 
usage particulier qu'à être des si­ 
gnes indicatifs de l'appartenance à 
une certaine classe sociale ou du · 
d~sir d'accèder ~ un niveau supérieur. 
En dépit des déclaràtions lénifiantes 

. àes enseignants, la ."culture" ingur­ 
gitée a,en effet,pour objet à peu 
près unique non pas d·'ouvrir la voie 
à une.vie plus large, rais de permet­ 
tre l'accès au diplôme qui sera non 
seulement la condition nécessaire 
pour entrer dans la vie profession­ 
neJ..J:e, mais aussi et peut-être sur­ 
tout le signe que l'on a attei~c un 
c~rtain échelon de l'ascension so­ 
ciale. Pour mesurer à quel point 
cett~ premièr~ fonction des examens 
passés s'efface devant la seconde, 
il n'ést que de se souvenir à quelle 
vitesse les ."connaissancesll acquises 
au cours.de l'année scolaire s'effa- 
_6ent ~ne fois ·sautée.la barrière de 
f~n d'année. Le~ programmes de l'en­ 
seignement secondaire au supérieur, 
en·ignorant systématiquement tout ce 
qui po~rrait rattacher l'enseiq~é 
-aux réalités de sa vd e quotidienne, 
confirment encoie le caractère de 
·pur signe conventionnel du succès 
ou de l'échec aux examens. Ils ne 
cherchent même pa~,- cor.ùne ceux de 
l ~ enseignement technique, . à fournir 
aux entreprises un matériel.humain 

l 
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adapté A ce qu'on attend de lui sur 
le plan technique: ils ont· au contrai­ 
re pour effet de manifester par la 
voie des examens le caractère irréel 
et interchangeable des si0nes qui 
marquent la stratification sociale. 

Mais, si les'examens ne portent 
pas sur un savoir réel, ils sont im­ 
portants pour l'idéologie dominante 
en ce qu'ils font entrer dans la 
pratique sociale l'idée que tout se 
mesure : la note au bachot préfigure 
le chiffre ultérieur du salaire; 
tous deux. expriment par un nombre la 
valeur d'une personne. La justice 
devient alors une affaire de ~ohé­ 
rence d'évaluations numériqu~s : 
en assurant que chacun occupe dans 
la socièté la posîtion que justifie 
son ~érite, - apprécié par les ensei­ 
gnants, mesuré par les examens, un 
ordinateur pourrzit, à la limite, 
garantir le fonct~onnement d'insti­ 
tutions "objectivement" équitables. 
Ainsi se trouvent une fois de plus 
traduits dans la vie quotidienne les 
principes de la gestion scientifique 
de la socièté. 

L'examen évalue la capacité de la 
mémoire~ reproduire un certain no~­ 
bre de tours de main - dans le tech­ 
nique - ou de tours de phrases - 
dans le secondaire, qui ont été ab­ 
sorbés de ·manière entièrement passi­ 
ve. Ce à quoi ils préparent encore 
le ~ieux, c'est à passer d'autr~s 
~xamens. La nécessité de s'y prépa~ 
rer-contribue à faire des études 
scolaires une absorptio"n de faits 
·truts, donnés et reçus comme incon­ 
testables. Mais elle y cotltribue 
seulement : même sans le couperet de 
fin d'année, la nécessit~ d'instiu­ 
rer le respect dù au maître - dont 
les assertions do Lverit; être indiscu­ 
tables - ~e conjugue a~ec la vogue 
présenie de l'idéologie scientifi­ 
que pour évacuer tout ce qui pour­ 
rait donner lieu à contestation ou 
~ discussion. Que le soufre.fonde à 
113 degrés, voilà qui se discute 
d'autant moins ~ue personne ne s'y 
intéresse; et le professeur de let~ 
tres ne laisse pas de tout faire 
pour comp~nser un certain complexe 
d'infériorité vis-à-vis des vérités 
bien assises que prodigue son coll~- 



gue scientifique; heureusement pour 
lui, il peut ayoir recours aux rè­ 
gle,s de grammaire, aux da+e s de 
naissance du de mort des grands écri­ 
vains, aux différences bien attestées 

par la critique entre Corneille, 
Racine et Molière. 

Il est vrai que la pédagogie mo­ 
derne essaye de. rompre avec le ca­ 
ractère formel .et abstrait de l'en­ 
_seignernent. ToutP- une série de re­ 
cherches visent à faire participer 
l'élève au mouvement spécifique de 
la matière enseignée. On cherche par 
exemple à greffer l'enseignement des 
sciences sur les facultés d'Qbserva~ 
tion de l'enfant, à faire participer 
toute la classe l la recherche du 
contenu d'un texte littéraire, etc. 
etc. Il arrive même que des profes­ 
seurs doués parviennent à intéresser 
véritablement leur àuditoire à ce 
qu'ils disent. Mais il est difficile 
de ne pas se sentin gêné par cet ef­ 
fort pour masquer,la situation sous­ 
jacente véritable, à savoir que la 
présence des élèves dans la salle 
de classes relève,de la contrainte 
et que les efforts du maître pour 
se rendre intéressant ne peuvent au 
mieux que rendre moins pénible - ou 
même agréable - un énreqimentement 
qui doit avoir lieu en tout état de 
cause. C'est pourquoi Illich rejette 
tous les projets qui visent à réfor­ 
mer l'enseignement sans supprimer 
cette séquestration de la jeunesse 
que représente l'école. 

• • • 
Si l'école est à supprimer en tant 

qu'institution, comment les jeunes se 
formeront-ils à la vie? Illich for­ 
mule à ce sujet diverses propositions. 
Tout d'abord il pose le principe de 
la séparation de la formation profes­ 
sionnelle et de l'éducation.La pre­ 
mière, oense-t-il, doit se faire di­ 
recteme~t au conta6t des trava~lleurs 
adultes. Outre une efficacité certai­ 
riement supérieure, ceci aurait l'a­ 
vantage de briser la hiérarchie so­ 
ciale entre celui qui exécute et ce­ 
lui qui sait, le second ne tenant 
son savoir que de ce qui lui a été 
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enseigné par le premier. Le principe 
devrait donc être admis que nul·n•a 
le droit moral de garder pour lui­ 
même son savoir. 

Quant à l'acquisition de la cultu­ 
re, il faut cesser de lui imposer un 
contenu prédéterminé; elle doit dépen­ 
dre du désir personnel de tel qu tel 
individu de s'intéresser à tel ou tel 
sujet. Il n'y a d'ailleurs aucune rai­ 
son de limiter à la jeunesse le pro­ 
cessus d'éducation, qui doit au con­ 
traire pouvoir se poursuivre durant 
toute la vie. Illich imagine pour 
qela un ~ystème d'information à la 
faveur duquel ceux qui désirent ap­ 
profondir un sujet pounraient se 
mettre en rapport avec ceux qui dé­ 
sirent participer à ce travail ou 
enseigner ce qu'ils savent déjà sur 
la question. Le rôle de la collec­ 
tivité serait alors non pas de pa­ 
tenter un certain nombre de compé­ 
tences enseignantes mais de fournir 
du matériel éducatif : livres, équi­ 
pement audio-visuel, instruments de 
laboratoire, etc. etc.; par contre, 
l'initiative en matière d'éducation 
appartiendrait entièrement à chacun. 

* 
* .• 

Les propositions de Illich, quel­ 
quefois un peu trop détaillées dans 
leur description, ont fait l'objet 
de diverses critiques. 

Il est sans doute justifié de vou­ 
loir libérer l'acquisition de la cul­ 
ture du poids de l'exigence de renta­ 
bilité pratique. Mais ne risque-t-on 
pas, à vouloir sép~rer trop rigoureu~ 
sement formation professionnelle et 
éducation, de faire surgir une cul­ 
ture détachée de la vie et par suite 

sclérosée, et en même temps de suppri­ 
mer toute innovation dans la profes­ 
sion ? Bref, de t.r an'spor t.e r la césure 
entre travail manuel et intellectuel 
du plan social au plan individuel, 
mais sans combler pour autant le 
hiatus entre les deux. Il faudrait 
sans doute plutôt reconnattre dans 
chaque activité un pôte de savoir 
faire et Un pôle de création, le 
premier ·davantage lié à l'intégra- 



tion sociale et le second au désir 
individuel. 

Par ailleurs, pour désirer appro­ 
fondir une question, il faut savoir 
au moins qu'elle existe. Le système 
actuel donne à ce problème une solu­ 
tion ruineqse, mais une solution : 
en forçant le jeune à apprendre un 
peu de tout, on obtient au moins 
qu'il ait entendu parler de nombreux 
sujets et qu'il ait les bases d'une 
6rientation possible vers l'un d'en­ 
tre eux. Solution absurde, car l'ef­ 
fet de cette pratique est en qénéral 
de susciter des sentiments violents 
de répulsion à l'é9ard de tous les 
éléments de culture. Mais on discer­ 
ne mal comment, dans le cadre propo­ 
sé par Illich~ quelqu'un pourrait 
jamais entendre parler pour la pre­ 
mière fois de logique mathématique 
ou d'assyriologie. 

D'autres critiques faites à Illich 
ont porté sur les moyens de réalisa­ 
tion pratique de son projet. Que l'on 
vire mal aujourd'hui, quelles sont 
les forces- qui pourraient le prendre 
en charge, cela ne doit pas surpren­ 
dre : n'est-ce pas le sort de toute 
initiative révolutionnaire que de ne 
s'insérer dans aucun cadre établi? 
Mais se pose alors l'éternelle ques­ 
tion: faut-il attendre que la révo­ 
lution soit faite pour transformer 
l'éducation conformément aux prin­ 
cipes de Illich, ou faut-il agir 
tout de suite et se lancer dan~ tous 
les risques de récupération qu'encourt 

une action enqagée dans le ~adre 
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de la société actuelle? Il est cer­ 
tain qu'il ne peut y avoir d'éduca­ 
tion radicalement nouvelle que âans 
une société radicalement nouvelle. 
Mais on peut en dire autant de la 
médecine, de la politique ..• et 
même de l'économie. Tpus ces systèmes 
sont liés entre eux, mais pas de tel­ 
le manière que la subversion de l'un 
d'entre eux - fut-ce le capitalisme - 
entraine automatiquement des solu~· 
tiens aux autres problèmes. De plus, 

st de la nature même.des solu­ 
tions que nous recherchons de ne 
pouvoir être imposées d'en haut par 
un parti dominant .. D~ns chaque ré­ 
gion de l'activité sociale, c'est 
dès aujourd'hui qu'il nous faut 
commencer à préparer les mutations 
nécessaires ?ans jamais perdre de 
vue les risques constants de trahi­ 
son. Pourquoi ne pourrait-on pas, 
concevoir dès maintenant des lieux 
d'éducation libres, des groupements 
fondés sur le désir d'acquérir en 
commun des connaissances ou de pro­ 
fiter de l'expérience acquise par 
certains? 

C. Chevalley 

( 1) I. Illich, "Une société sans 
école", Editions du Seuil, 1971. 

(2) Voir, entre autres, l'article 
"Inverser les institutions", dans 
la revue "Esprit", mars 1972. 
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M@me si vous n'êtes pas un il­ 
lustre mathJmaticien, ni m~me un 
"savant" petit O;U grand, Casé OU en 
herbe, maip postier, ou balayeur ou 
femme de ménage ou n'importe quoi ••• 
raison de plus pour venir exprimer 
votre avis, non technique et d'autant 
plus nécéssaire. De vive voix, par 
la parole ou la chanson, par des af­ 
fiches, banderoles, ballons-surprise, 
et de tous autres moyens permettant 
d'égayer une ambiance austère et de 
faire souffler un vent frais ~ans un 
air raréfié. 

Faire retentir la voix des gens, 
abord~r l'essentiel, à côté du dis­ 
cours hauteœent ésatérique des com­ 
pétences nationales et internatio·­ 
nales venues de tous les coins du 
monde, discourir des haute~ matliéma­ 
tiques sous l'innocent patronage mi­ 
litaro-européen de 110.T.A.N. (NATO 
en anglais, Organisation du traité 
de l'~tlantique Nord). 

A l'école d'été de 110.T.A.N., 
université d'A~twerpen (Belgique) 
sur 1 es" Fon et ions Mo-,d ul a i r e s" Ari thmé­ 
t iq ue s" du 17 Juillet au 2 Aoüt 1972. 

C'est le colloque dont i'J/avait été 

-Ç~~ij~ 

RECHERCHE. lf©llll~ l.t.CAtlCER {)IJ 
~seoo1~~,eor1.,.Re.11:,1 ~~~~rs,~ '! 

questio·n dans Survivre n° 1?, init'.iale- pourront imaginer, notre d é s a c c or d avec 
ment prévu à Bruxelles. Parmi les wathé- ce que nous considérons comme une corrup­ 
maticiens qui ont donné leur accord pour tion de la scien~e". Je n'ai reçu aucune 
y participer officiellement, on note des. réponse à ce jour, je suis prêt à faire 
noms connus c omm e ceux de : P. Deligne,. un~ "démonstration;' même seul , 
N. Ku yk , G. Po i t ou , JP Serre, E. Bcrmbieri mais la c rio s e âu r a un autre poids et une 
P. Cartier, N. Katz, G.Shimura, J. Tate signification plus grande si d'autres 
et d'autr~s. s'y associent. 

J'ai ~crit une lettre circulaire~ 
\:ous les participants prévus,le 6 Juillet 
1971 dans l'espoir de les faire refléchir 
à leur participatmn pr~ue et pour leur 
dire mon intention de venir à ce colloque 
pour •exprimer dans des discussions per­ 
sonnelles et publiques, et tout aut'r·e 
moyen civilisé que moi-même, ou d'autres 

Ceux qui sont interéssés 
peuvent me contacter via le secrétariat 
de Survivre pour nous concerter et fixer 
rendez-vous à Antwerpen le I6 Juillet. 
Toute offre de logement sur place est 

· bienvenuet 
Alaxandre Grothendieck 

~' "',, '/ ~m ~ c:!i' il ~~)f ,,Ff:- ~r · tJ ~ '? ~ ~ _ ~I Si vous êtes interessés par la mise en route et le fonctionneme~ "'7-d~ 
de collectifs d'enfants, parallèles au système,écrivez vite à "E" , 
(enfants), organe de liaison et d'expression dè tous ceux qµi se sentent 
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l~ant que le-·"complexe industriel" 
;.e· Fos ne soit· achevé;· l I arr.1ère-pays bé­ 
néficie des premières retombées économi­ 
que s ," 

Ville.· crée de toutes pièces dans 11 

un des __si tes les_ plus inhospitaliers de 
France,(entrè la .Crau déserte,L'étang de 
Berre tué par la. pollutioh et un golfe 
qui 'ne vaut guère mieux.) ,Fos est de ces 
indispensables carottes que la soci-été im­ 
périalis·te-technocratique s'attache dév~nt 

· le nez pour entretenir saf atlrnde ;Puis­ 
sance. 

Simple prétexte à des remuements pro­ 
fitables de capitaux,à des regroupements 
ultra-plannifiés de1main-d'oeuvre (il est 
prévu un million d'habitants en l'an 
2000),tête de pont des investissements a­ 
méricains en Franoell.'entre.prise est tou­ 
te entière conduite •par les impératifs.de 
la stratégie économique.Son intérêt hu­ 
main s'exprime en te~es d1emp1oi et de 
salaires.Il n'est pas question de se de­ 
mcndez- à quoi ça s_ert en vérité, ni de 
chiffrer 1-'opéra.tionpar son coût réel·de 
liberté.A Fos comme aj,.1-leurs,ce seront· 
toujours les mêmes qui feront les frais 
ide la politique d'après-nous -le-déluge. 

·. Il paraît que,dans cette ville sainte 
de la sidérurgie et de la pétrochimie,la 
technologie moderne va. donner la preuve· · 
.dc son souci de 11 environnement: de gros 
investissements sont prévus dans l'anti~ 
pollution.Avant le Ier janvier.1973,on. 
aur-a fixé le 'nâveau maximum des émissions 
totales -'d'oxyde-de soufre (mesures Pouja­ 
de-Ortoli,novembre I97I).c•est beau,l'éco­ 
logie appliquée.Jérôme Monod,grand aména..- 

_geur du territoire,a déclaré:"Il existe 
des· techniquef:! satisfaisantes pour limi­ 
ter (les) pollutions à un taux acceptable 
],i'cis sera un test pour notre politique.Il 
est indispensable que nous menions cette 
opération à bien".JJn spécialiste,Mr.Terel 
a :t'ai t chorus : "Le problème est relative- 
:rnent facile à résoudre:pour l'atmosphère, 
il y a des techniques nouvelles ;pour l' · 
eau,les méthodes sont déjà expérimentéec" 
("Le Provençal", 9/I0/71; p.2o).Te.ux ac- 

ceptable,techniques,méthodes: tout est 
dans l'ordre habituel.Pas question de par­ 
ler des hommes. Il faut être prophèt'e de . 
malheur comme Fanny Deschamps (q.ans"Vous 
n I allez pas avaler ça", p.26) pour r-acon-. 
ter des histoires de pétroliers qui 'se 
brisent en ar-r-Lvan t au port de Fos ou de 
"super-tankers" qui explosent devant la 
ville.A Fos,il n'y aura pas d'accidents: 
les ordinattrs refusent ca~égoriquement 
les hypothèses de cet ordre. 

* 

Bon.Laisons Fos monter ses laminoirs 
à bougnouls,ses tours de "cracking",ses 
cités-jardins (en pleine gueule du mistral) 

,et polir la Crau pour les futurs envols 
de Concorde (il y aura trois aérodromes 
capables d'accueillir ee bel oiseau;lès · 
décibels resteront évidemment à un nive~u 
acceptable) •. 

'Uri saut de cent kilomètres vers le 
nord-est,en H~ute-Provence,à l'extrémité 
septentrionale du Lubéron,montagne quis' 
étire de Cava11ion à Manosque,sur la ri­ 
ve droite de la Durance.Belles collines 
presque désertes,couvertes de chênes et 
de pins.Des vallons"encore SF!.Uvages".Une 
forêtdomaniale de noble allure (celle de 
Pélicier,commune de Manosque),presque en­ 
tièrement constituée de pin noir d'Autri• 
che,arbre·à tout faire àu reboiseur méri, 
dional. 



f.à,en I967,sur les communes de Saint 
Martin-les-Eaux et de Manosque, on vit s' 
installer les derricks.Il ne s'agissait 
pas,comme on le crut d'abord,de recher­ 
ches pétrolières.Des prospections géolor 
giques avaient révélé l'existence,à plu- 
Jieurs centaines de mètres ~e profondeur, 
d'une énorme couche de sel gemme.C'est 
ce sel qui intéressait les foreurs,non 
pour lui-même mais pour ce qu'il allait 
permettre. 
Depuis plusieurs années,les Américains 

constituaient des dépôts d'hydro-carbu­ 
res dans le sel en y creusant des cavités 
par injection d'eau sous pression.Les so 
ciétés pétrolières exploitant le marché 
français étRient très intéressés p~r cet­ 
te méthode de stockage :à la suite de 
Suez, des guerres du Proche-Orient et de s 
incidences de ces conflits sur le commer­ 
ce du pétrole,le gouvernement leur impo­ 
se de tenir en réserve un volume de cr.r­ 
burants correspondant à trois mois de 
consommation françRise totale.Les entre 
pôts de suef'ace coûtent cher. Il faut · 
trouver de vastes terrains suffisamment 
éloignés des lieux habités ( comme; Feyzin 
par exemple ••• ).Et,en cas de guerre,de 
troubles intérieurs comm~ en mai 6a,de 
sabotages,etc.,c'est vulnérable,les ci­ 
ternes à tous vents. 

l,e Lubéron offrait d'immenses ~ossi­ 
bilités:une couche de sel épaisse p~r en 
droits de plusieurs cent~ines de mètres, 
à e;ri.=tnde profondeur' dans un lieu Il clésert Il 
à cent kilomètres de Fos-Etang de Berre·, 
dec raffineries, de §hell -e t consorts. :;'.t 
le sous-sol app-èrtenait. à l '}~tat. 
Le rêve. · 

Shell \10IIS aime. 
ln ·I967,donc,premiére tranche de tr::>.­ 

vaux.Mul~iples forages.Construction de 
plusieurs grands bassins de décantation 
de la 'saumure remontée des puits.Station 
de pompage.Pipe-line direct Passaire (c• 
est le nom donné au site des premiers fo­ 
rétges )TEtang de Berre .Astucieux, ce pipe­ 
line: il déverse dans l'étang de Beree la 
saumure à aa'tur-et Lon qui_· provient de la 
dissolution du sel gemme;quand il a fini 
sa tâche,il sert à transporter en sens 
inverse les produits à stocker (la quan- 
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tité de sel dissous pendant la prem1ere 
phase des travaux aurait fait monter le 
taux de sel de l'étang dq Berre d'un gra­ 
mme par litre;dixit un géologue impliqué 
dans l'affaire). 

Jlla.lgré l'hostilité du maire de Sa.int-­ 
:t4artin-les-Eél.ux (commune très peu peuplée; 
les premiers for~gcs s6nt menés à bien. 
Une vingtaine de cnvités sont creusées,et 
remplies.Le site est foutu,mais on y ve­ 
nait guère.Un ruisseau joue un temps au 
bras de mer~Il pesse des mini-marées noi~ 
res dans les rivières.Et puis ça se tassè. 
Ohacun se rendort. 

.l ce stade' 11 affaire est banaLe , Le 
bruit des derricks,des bulldozers et des 
cnm i.ons envo Lé.", 1 'herbe repoussant sur 
les saignées des pipe-lines,on laissRit 
les"pétroliers"dans leur coin perdu (en­ 
coTc q_ue la station de pompage futuriste 
5ervît de but de promenade dominicale 
pour les manosquins). 

Jt puis, en I970,les sociétés pétro­ 
lières décident de doubler la cnpacité 
des stoc}:::ages, de paase r de 5 millions de 
m3 à IO millions de m3.Des derricks s'é­ 
lèvent de. nouveau çà et là dans les·col­ 
lines,d'abord plus ou moins hors de vue, 
et puis,un beau jour,l'automne dernier, 
eri pleine figure des passants,au bord de 
la route départementale D.5 qui va de 
D~uphin à Manosque.Des près et des bois 
sont éventrés sur plusieurs hectares.Un 
marais (non sans importance pour· l'alimen,.. 
t~tion du réseau hydrographique local)est 
entièrement comblê (pour des prunes:à cet 
endroit,la couche de sel se révèle trop 
mince;le site est abandonné).La forêt do­ 
maniale de Pélicier est tranchée en plu­ 
sieurs endroits (qui l'autorise? depuis 
un siècle,le domaine forestier de l'Etat 
est officiellement inaliénable).Un bassin 
de réception des boues huileuses de fora­ 
ge est cons tz-uâ t à 30m au de_ssus de la 
source qui alimente Dauphin (ce bassin, 
mare mal colmatée,de plastique,est une 
concession aux "environnementalistes": 
auparavant,on se conténtait de creuser 
une fosse sans aucun souci d'étanchéité 
et on la comb La i t au bull apr-è e les tra­ 
v.1ux;cette fois,les boues seront pompées 
~t rejetées discrètement quelquepr-lrt;ça 
s I appelle· de 1 'anti-pollution). 



grf:.ce à leùr magasinssouterrains, 
v,e~.c. PoNc. \101 . t·· ~ d · f · GE.ltr\AINEI , ,peuvent con ~.E_~e... e aire tourner 

. CE au.'y'l.'AR.(lll!f.tJ1' en été (période de moindre c onaom- 
~ciAlRi·f)etJos.r,outS, ma t Lon de fuel )les nPvires qu~ _ 
u~o t7é ":.s" ET Il dev,?..ient aupar-avant rest~r en 

cale sèche faute d'entrep6ts vac~nts.Et 
comme les avatars actuels des marchés 
font monter constamment les cours d.es hy­ 
drocarbures, ces mazasins tiennent aussi· 

. lieu de caisse d 1ép,·.rgne.Ces derniers 
~ s(41f~1.m~is, le fue~ domestiq~e a augmenté de plu- 

; . . - sieurs oerrt âme s par litre .On oompr-end r:;,ue 

les compagriies aient·choisi de doubler 
~ pour leur propre compte cette fois~ 
leur capacité de stdckage. 

,Dernier avantage, et non ·le moindre: 
les réservoirs souterrains d e onr-bur ant s 
(il s'agit de produits transformés,du 
moins en partie) sont théoriquement in­ 
vulnérables aux bombes,celles de ln pano­ 
.p Li.e nuc Lé vi r-e comprises.On suppose Que, 
en cas de conflit et même de destructi­ 
on du potentie1 industriel,les reliquats 
de 11 armée pourr:dent trouver à Passa ire 
de quoi abreuver le matériel survivaht.·, 
Un copain du pays,qui a eu l'occasion de 
visiter, à Apt, le , "foyer" des officier·s 
responsables des missiles du plateau d' 
Albion (ce loyer, bâtiment d'un luxe et d' 
une laideur incroyables,nurait coûté 1: 

· milliard ancien), y a vu une or.r-t e de la 
Haute-Provence où les principaux centres 

C:e coup-ci,les gens commencent à s'in­ 
quiéter.Ils ont déjà vu passer du pétro­ 
le dans la rivière.Ils n'ont pas envie d' 
en retrouver dans leur soupe,Tout,évidem­ 
ment,a été fait derrière leur dos: aucune 
enquête publique au préalable;installati­ 
on des derricks avant même qµe l'acte de 
vente des terrains privés ne soit signé 
(certains,sue Dauphin,e.pparten~ient à un 
potentat local qui a sans doute flairé la 
t.mne affaire) ,Alors que tout Le monde 
03ns le pays connait l'emplacement de la 
source communale,un "expe:t,t" en hyqrogéo­ 
logie de Grenoble,le Pr. Michel,a,dans 
son rapport,déclaré "qu'il n'existait à, 
connaissance aucun captage gravitaire d' 
eau potable pour l'aliment~tiori de colloc 

... Voi~ GYl~ b r,ot0& d. (_. ~~ .pJi~t, 
pec- Apollo '\t \oc.a de sa 12.e <'lvol"'tio~ 

~~tOIAC" ~ ~,:S, C'C..~~m~..{ p('Oi:l1' 
· Î ,ewc 

I 
e-,c,tf41oC'dit),Qit,e 1! Ro rr- l<Ms ,..,., 

i I a."n.. fctll .... 6 l.g JJA.s.~ .2o Qf>l)e~s; 

·ale tra110il ad-r,uC'_ca"'to.11\.r,l)o,.A 
c.-'û.rec..?C _ f""'"' ~1'ri\l•~ ~ c.w,(r 

rc.tle f)s"Pedcc:M nac:i.iY\,,\.C,r· ··'' 

tivi tés à l 111vr:l hydrogéologique des cana­ 
lisations projetées".Ce Langage fleuri · 
est bien celui ~1 savoir définitif, 
Le scandale des forages Dauphin-Manoso_ue 

illustre ici la rèGle quasi-générale qui 
veut que les gens ne réagissent que lors­ 
qu'ils sont directement concernés:on av­ 
~it à peu près accepté les premiers tra­ 
vaux effectués dans une zône inhabitée. 
On s'émeut devant ceux qu'on peut toucher 
du doigt.Le fond de l'aff,dre n'a pourtant 
pas changé. Les pollutions et la déF,r; .da,- . 
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tion des sites n'en sont ~ue des séquelles 
mineures.Hier comme aujourd'hui,il s'agit 
avant tout de stratégie économico-milita­ 
ro-technicienne,c'est à dire de pollutiorr 
par l1ar~ent et la volonté de -puissance.· 

Outre l'économie très impottante que 
constitue en soi le stockage prof'cnd des 
hydrocarbures (certains doivent aussi par .. 
1er d'atteinte mineure à l'environnement) 
l'opérRtion a des visées plus larges.Com­ 
me on l'a vu,elle permet de faire face 
pendant un temps relàtivement long (bien­ 
tôt six mois) à un bloc'us de 11 approvisi­ 
onnement en pétrole.Mais l'énorme yolume 
emmagaamê tient aussi lieu de réserve à 
cnractère spéculatif.Les p6tr~liers de 
Berre (doublés bientôt par ceux de Fos), 

Réunis par Rexona, 
Jacques et Catherine 

peuvent ~nfin faire des 
plans ... d'avenir. 



d'intérêt stratégique étaient cerclés de 
rouge: la z6ne des missiles,11usine ato­ 
mique de Cadarache,sur la Durance (on y 
fabrique les ré0,c:beurs du "Redoutable", 
entre nutres),et les forages du Lubéron, 
distants de 30 km seulement à vol d'oi­ 
seau du plateau d'Albion·. 

* 
O'ù l'on en e.rrive à considérer un 

véritable écosystème du fric et de la 
mort,c•est quand il est question du Parc 
naturel du Lubéron.Ce parc,en cours d'é­ 
tudes, englobe la quasi-totë.li té du massif 
La zone des stockages en fait partie. 
Mieux,la forêt domaniale de Pélicier,dé­ 
jà rognée par les bulldozers,doit deve­ 
nir le "périmètre de loisirs". de ~a.nos­ 
que (ça veut dire qu'on va la ceinturer 
de parkings et l'aménager façon bois de 
Boulogne;les petites plaques d'identité 
sur les arbres n'étant pas oubliées:on 
est culturel ou on ne l'est pas).La zone 
comprise entre Dauphin,et la forêt (en­ 
viron 2 km) serait vouée à des types de 
délassement moins édifiants que la con­ 
templation en forêt: paré d'àttractio~, 
etc •. 

On reparlera une aut re fois en détail 
de ce qui sous-tend le mythe des parcs 
naturels,"nature" officiellement désignée 
(bien distincte de la campagne _triviale, 
vouée à l'aménagement sRns scrupules) où 
doivent désonnais se cristalliser les 
désirs d'ensauv~gement des citadins.Dans 
le cas présent,le parc apparait comme 
une réserve d'espace pour les futurs 
concentrationnaires de Marseille-Fos (6 
millions d'habitants en l'an 2000,d'après 
les prévisions optimistes;une "bretelle" 
.de 11 autoroute Marseille-les-Alpes doit 
assurer la desser;te do Lubéron),réserve 
de verdure,d'air non pollué et de silence 
(?) pour tous,assure-t-on,mais aussi ré-­ 
serve de terrains à bâtir pour les privi­ 
légiés:à l'entour des zones théorique­ 
men~ interdites à la construction,il est 
prévu de vastes espaces à urbaniser "lé 
gèrement",où les parcelles ne devraient 
pas être inférieures à 5hectares.On voit 
qui pourra se rendre acquéreur de telle~ 
superficies quand,dans dix ou vingt ans, 
la ferme à restaurer sera devenue introu- 
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v~ble,la possession tangible d'un bout 
de "nature" le critère de base du stan­ 
ding des cadres •. ( le lotissement est un 
excellent appât pour gagner l'adhésion 
de certaines communes au projet de parc: 
le maire de Lauris aurait déclaré publi­ 
quement qu'il espérait bien voir un jour 
dix mille pavillons sur les flancs sud 
du Lubéron,à la place d'une poignée de 
paysans non rentables.) 

On dit que les pétroliers se dépê­ 
chent d'abattre lR seconde tranche des 
travaux avant que la charte du p~rc ne 
soit approuvée en haut lieu.Il semble 
pour le moins qu'on leur facili'te la tâ­ 
che .Non qu'il y ait collusion e.ffective 
entre les gens directement occupés par 
l'organisation du parc,les trusts et ceux 
qui les parrainent: le, commission: du parc, 
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lla.is le poisson leur fi­ 
le entre les doigts.Le maire 
(et conseiller général)de 
Kanosque,commune la plus con­ 
cernée par les travaux actu 
els m~is située sur le ver­ 
sant opposé du Lubéron,de 11 

e.utre bord de la ligne de 
partage des eaux.donc à 11~ 

brides pollutions,a ad~es­ 
sé une lettre à ses collè,;1., 
eues inguiets,où il est dit 
en substance 'au'il faut. 
prendre garde à ceux qui wu 
draient politiser 11~ffaire. 

On en est là.Ceux qui veu­ 
lent des détails peuvent al­ 
ler consulter l'épais dossi 
er qu'ont réuni les gars des 
Deux-Moulins (qui cherchent 
aussi à sensibiliser dircc~ 
tement Le.: gens du pays ,m::·.is 
1a psychose du g~uchisme 
est dans l'r-.ir). 

Chaque jour,des bulldo­ 
zers entrent p Lus avrvn t d ns 
les collines.Si jamais une 
pollution gr2.ve é.:.V::.i t L'i e u. 

aucun recours n'est uossible: 

~ 

~\ 
l 

ce somt. les mêmes instances oui patron­ 
nent l'aménaeement et 'la mise à sac des 
milieux naturelstdans les deux ca.s au 
mépris des gens le ministè-re de l'en­ 
vironnement ne fait-il pas bon ménage, 
sous la même houlette,avec celui des 
armées et sa mort nucléaire,avec celui 
de l'équipement et son urbanisation in­ 
humaine? Au n ive au Lo cn I on reste fidèle 
aux grands exemples). 

J.es premiers à réagir aux atteintes 
immédiates des pétroliers (destruction 
des sites,pollution des cours d'eau,ris­ 
ques de destruction des sources et des 
nappes phrén.tiqu~s alimente.nt un ville.ge 
de 200 habi t?.nts) furent des amis _qui 
s'occupent d'un centre d'accueil de jeu~ 
nes;dit "Les deux moulins",situé exacte­ 
ment entre l'ancienne aire de f'o rcge et 
la nouvelle.Ils ont commencé par mettre 
en branle toute Ir, bat t.e r i.e des recours 
à l1administration:const'.:èt par huissier; 
lettre ~u préfet de Di{P1e (avec réponse 
2 ou 3 mois après,extrèmement vngue et 
parlant de contre-expertise ••• );réunion 
de plusieurs conseils municip::.u~: de com­ 
munes riverains de li:'. riviëre polluée, etc 

les trusts pétro­ 
liers ont pris soin de constitucr,pour 
la durée des forages,plusieurs micro-so­ 
ciétés (11Géostock","Géopipe",etc .. ),so- 

ciétés au capit~l infime gui déposerni­ 
ent immédiatement Luu r bil."n si un procès 
les mettait en cause pour un délit gr~ve. 
En n'oeuvrant que sous couvert de prète­ 
noms,les éléments les plus nocif0 de 11 

empire techno-capitaliste restent insai­ 
sissables,Kë:'.is ce qui peut être s2.isi pc r 
tous,c'est le sens réel de leurs ~ctes: 
la société de surconsommation,à Kanosque 
comme ~.illeurs, continue de brouiller im­ 
punément les ce.rtes de La vie et de ln. 
mort dans le seul s~uci de consolider sa 
puiss~nce.Kais son jeu devient trop ma­ 
nifeste:les imbéciles,les exploités,les 
pc.rqué s apprennent à y voir clri.ir.r,'ierci 
Shell;grice à toi on roule plus vite vers 
13. révo1ution• 

P. Lieuto.ghi • 

••••••••••••••••• 
CA.. ~lt'U\O o.e.-{;~~&- ~61--M~-~ ~~~t. ~~~~ ~t)tM.tL~~~ ~ lo. ~~à!Ât 
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J1ai~dprouvé un sentiment bizarre 
en prenant connaissance, dans .Le 
Monde du~ Avril, derla lettre de 
Mansholt a Malfatti, en faveur 
d'une réduction impérieuse du 
taux de croissance et de la nata­ 
lité. Plaisir de voir se confir­ 
mer ce que je croyais inéluctable: 
la crise écologique commence à 
travailler les classes dirigeantes; 
un courant "Zeigist", des parti­ 
sants de la croissance zéro~ ap­ 
paraît dans la technocratie euro­ 
péenne, un ou deux ans après s'ê­ 
tre défini dans la bourgeoisie 
américaine. Plaisir, mais malaise: 
allons· nous faire alliance avec ce 
ma 1-converti, cet assassin du-mori­ 
de rural, cet industrialisatt,s.1:r 
du paysage européen? Sommes-no~s 
dans le même camp:~ comme le PCF 
par la bouche de Marchais et .Leroy, 
Le Monde sous la plume de Drouin, 
tentent de le faire croire? 
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S 011\'ft\t.& - nou, 4 ah s 
\e c.atnr c4t t1ahs~olf ! 

La question n'est.pas celle d'un 
puriste. Les tenants de la crois­ 
sance, du .CNPF au PCF,tentent de 
faire un amalgame-entre le courant 
technocrat.ique de croissance zér.o 

' et le mouvement radical contre la 
société technicienne productiviste 
hiérarchisée. Dans un premier 
temps, de larges .mas s e s peuvent 
effectivement nous percevoir comme 
la masse de manoeuvre de labour- 

. geoisie ma 1 th,v-s ienne. Car nous 
baignons tous depuis le 18è siècle 
dans une idéologie du progrès-où 
1e·progrès se mesurait à 1~ croisH 
sance~de ia production matérielle 
de biens de consommation- Et toutes 
les classes sociales de la société 
occidentale ont adhéré profondément 



à cette idéologie. Voilà qui nous 
impose de nous définir clairement 
par rapport aux technocrates zéro!- 
stes. 

D'abord une évidence : M. Mansholt 
et les capitalistes zéro!stes ne 
veulent pas un changement de l'ordre 
social. Ils ne proposent qu'une sta­ 
bilisation dans l'actuel, des mesu­ 
res conservatoires à prendre au nom 
de la survie. Dans ces oonoitioris 
leur projet est-il même crédible, ' 
peut-on vraiment imaginer cet ordre 
capitaliste ou bureaucratique à crois­ 
sance nulle? 

'\.l,n.. c.. ar l-ali11ne. de. creissat.cc.. 
u"'° e..sl- .. ~\ l?•••i b\e. l 

J'ai d'abord pensé que non,qu1un 
capitalisme stabilisant la production 
était impossible. 

Je savais bien la chose parfaite­ 
ment concevable au niveau des grands 
équilibres économiques. Marx a donné 

a.~ voici lOOr:1.es grandes conditions de 
cet équilibre dans ses .sêhémas de 
"reproduction simple". Mais comment 
garantir la croissance zéro en pré­ 
servant la loi fondamentale de l'é­ 
conomie capitaliste, la concurrence? 
La fonction de la concurrence, c'est 
de permettre à une entreprise de'se 
développer aux dépens des autres ou 
plus vite que les autres. Mais ie 
surcroît de production de l'entre­ 
prise K n'est pas nécessairement com­ 
pensé par, 1une décroissanc; égale 
de la production des entreprises B 
et C. Le capitalisme ne pourra ja­ 
mais garantir cette compensation. 

A moins .•• A moins qu'il ne sup­ 
prime la concurrence. Après tout 
nous sommes déjà à l'ère des oligo­ 
poles et des cartels et la concur­ 
rence bat déjà bien de 11aile. Mais 
de là à la supprimer, il y a un 
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grand pas : la conquête intern~­ 
tionale des marchés, la guerre 
internationale des trusts conti­ 
nuent, et le-système capitaliste 
moDdial n•a pas dépassé ses con­ 
tradictions nationales, comme 
l'ont montré quelques cr~ses mo­ 
néf'a Lr-es retenti.ssantes. Le vo­ 
yez-vous décréter tout de go le 
statu quo international, et res­ 
pecter ce statuquo? Sans qu'ici 
et là· on n'essaie. de tricher, et 
que la triche sè généralise? 
Et puis, à un niveau plus idéo­ 
logique ~u•économique, peut-on 
imaginer des appareils diri­ 
geants de l'économie ·privés de 
leur raison ~•être, l'expansion 
maximale? La fixion concurrentiel­ 
le est peu~être plus importante 
que la concurrence elle-même : les 
sous-marques de less-ives du même 
strust Unilever se livrent une 
gµerre sans fin, où tombent cha­ 
que année des milliers d.'a..-bt"es 
et ohl s'usent quelques milliers 
d'ouvriers, pour du vent, parce­ 
que la croissance c'est l'alpha 
et l'omega de l'entreprise, la 
raison d•être de Servan-Schreiber, 
de 11Express ••• 

A moins ••• A moins que soient 
simplement règlementés la produc­ 
tion,ou l'acha~ de matières premiè­ 
res, désormais constante et prise 
en main par l'Etat. En dehors de 
ce secteur, la concurrence pour­ 
rait jouer. Voilà la pollution 
limitée et 11ord~e économique sauvé 

Quel ordre, quelle société cqpi­ 
taliste? Un capitalisme où~l1état 
jouerait un rôle accru, un Etat 
con~rôleur, qui ~approcherait en­ 
core plus les deux versions de la 
société technicienne, le capitalis­ 
me et le socialisme bureaucrati~l~. 



1 

Ma,i,. SU\" C\uc.lle. \dtolo31e. ! 0~ C h O h t\ f. r' 1 . 
Oui, mais les· gens là-dedans?. Com­ 

ment le~ masses accepteraient-elles 
·ce système qui n'offrirait plus la 
promesse du progrès et ·de la crois-· 
sance de la consommation? Tant il 
est vrai qde les difficultés que ren­ 
contrent les Mansholt.seront pitis ' 
idéologiques qu1économiques. ou ins­ 
titutionnelles. Car l'idée de pro­ 
grès était peutêtre le ciment idéo­ 
logique de la société technicienne. 

Le thème·du progrès et de la crois­ 
sance est un facteur.d'intégration. 
sociale primordial. Il permet de fai­ 
re accepter~ au non du mieux-être de 
d ema Ln.. les injustices 'd e l'actuel, 
qui n'apparaissent alors que comme 
les inconvénients nécessaires à une 
meilleure satisfaction future des 
besoins~ L'idéologie de la croissance 
rJalise la synth~ie de deux notions: 
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l'idée de mieux-@tre et l'idée de 
nécessité. L'idée de progrès; dont 
on nous imprègne dè~ l'Ecole, c•est 
.d'abord la · seule comoensation, la 

. seule grandeur col I ect t » e qui soit. 
qonnée à des .homines que l'on enferme 
dans des tâches microscopiques, infi­ 
nit~simaleJ. L'idée de progrès &t. de 
croissance est lé ciment social de la 
société occidentale. Pas seulement à .. 
un ·niveau symbolique abstrait, mais 
très concrètement, tous les jours à 
un niveau très. "Jrofond qui fait in­ 
tervetiir l'inconscient : le fils de 
paysan qui part à la ville ~our deve­ 
nir ouvr i en ou CRS n'accepte aussi 
facilement de perdre sa maîtrise sur 
l'espace, son indépendance, que oar­ 
cequ1il "avance" ainsi d'un crari, et 
qu'il laisse "en arrière" son père, 

' '\i, , ' devenu ainsi arriere, renvoye a sa 
mort prochaine (le progrès permet la 
-mort symbo'LLque du père). 

Disparu le progrès de la consomma­ 
ti6n, qi1in•ente~ comme ciment social 

C'EiîT Toi.tT ~, f1!~! .CC"AII)~ 1.514)(: 
>tlA.,.Otd~.,· ~I.C 1 , i.e, CELU,tLé,~ ~s 
M1.s.0~1 C)&lf l&'lll'E:I\Sï ·~ "~"I~ 
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de la société hiérarchisée? Com­ 
ment faire accepter les contrain­ 
tes, le travail sans pèrspective 
de mieux être, les nuisances et 
les obstacle~ de. la'ville·géante? 
Comment faire a~cepter la hiérar­ 
chie et l'inégalité? 

U" SI t1 l-e.' 
Le ciment social ne pourrait re­ 

poser que sur deux thèmes : le 
spectacle et la santé. Toutes les 
formes du spectacle depuis le soec­ 
tacle télévisé, le sport, les jeux 
de hasard qui permettent de chan­ 
ger de position danq l'ordre 
hiérarchique, la m9de. Le chan­ 
gement ne serait plus vécu comme 
progrès mais comme substitution, 
plus ou moins circ~laire, comme 
la mode. Mais l'idée de pr6grès 
imprègne tellement nos idéologies 
que nous ne savons pâs comrœ nt 
ser~it vécue une mode sans progrès, 
un loisir concentrationnaire qui 
ne se nourrirait oas de l'idée 
que l'an prochain on ira encore 
plus loin. 

La survie, la santé, vdil~ la 
seconde marchandise que l'ordre 
capitaliste sans croissance nour­ 
rait proposer aux masses. Nous 
allons vous permettre de vivre 
plus longte~ps, nos savants y tra­ 
vaillent. Du calme, de l'attention, 
du contrôle, nos équilibres sont· 
fragiles, l'écologie ëxige le con­ 
trôle, la prudence) 

Ce second thème oermettrait d'ar- 
.sèoir une hiérarchie et de fonder 
les inégalités. Dans la société 
fécdale, la hiérarchie était accep­ 
tée oarcequ'elle était de droit 
divin, la violence et la volonté 
divine étaient liées.lDans la so­ 
ciété hourgeoise technicienne, les 
succès de la production fondent la 
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hiérarchie. Dans une société la!que 
qui ne promettrait plus la croissance 
de la consommation, seul le savoir 
peut fonder la hiérarchie. i•:!ais le 
sav6ir était valorisé de déboucher· 
sur la technique et la production. La 
hiérarchie du· savoir rie pour~ait. donc 
être fondée que sur .une nécessité et 
une promesse·: - la nfcessité de la 
su~~ie, exigeant un contrôle t9u­ 
jours plus délicat et raffiné - la 
promesse d'une survie plus longue 
par l'amélioration de la nourriture, 
du cadre de vie, ~u seul point de 
vue de la santé ( i,e en dernière a.na­ 
lyse du point de vue de la mort)·. 

La 1 ,. 

socieJe • .st.y v, ce s 
La société de croissance zéro que 

nous pr6pose Mansholt c'est la socié~ 
té des services remplaçant la socié­ 
té des usines et des magasins. Ser­ 
vices toujours plus complexes et spé­ 
cialisés, donnant le plaisir marchand 
spectaculaire et le soin, le specta~ 
cle et le plaisir pour la santé, la 
santé pour bouffer plus. Société su- 
percontrôlée, superintégrée, on la 
sent se mettre en place. Voyez la mul 
tiplication des taches de contrôle, 
des services, des bureaux, voyez le 
succès des joùrnaux "médicaux", 1 a 
passion maladive de soins, l r o bs es s t on · 
de l'accident et la discussion des 
meilleures mesures supplémentaires 
de contrôle à prendre, l'accroisse­ 
ment démentiel de~ dépenses médicales, 
puis merde, lisez les journaux po~u~ 
laires : Le Parisien Libéré du 9.Mai: 
2 titres sur la Santé, une photo sur 
le spectacle, Parisien Libéré du 10 
Mai : gros titre sur la pollution 
des océans, 2 photos sur le spectacle. 
C'est peut@tre dans le Parisien 
Libéré plutôt que dans l'Express, que 
se dessine le monde capitaliste de 
demain.· 



Le momde de M. Mansholt n'a pas 
toutes les chances de son côte. Il 
faudrait, pour au•il voit le jour, 
des _mutations institutionnelles, 
idéologiques et politiques très 
délicates, bien difficiies à réus-. 
sir. Mais si la probabilité de suc­ 
cès de ces technocrates est faible, 
le ~isque qu'ils nous font courrir 
est Lmmerise : celui d'une société 
super intégrée, une société du spec­ 
tacle et du super contrôle au nom 
de la survie collective et indivi­ 
duelle, de l'Ecologie et de la 
Santé. Bref le fascisme écologique 
et sanitaire. 

Impossible donc de nous mettre 
sous l'étendard du Zéro,Symbole 
quantitatif, qui dit bien qu'il 
s'agit de maintenir cet ordre dt 
la quantité et de la Hiérarchie. 
Nous sommes le plus de Vie, notre 

J'offre ma ferme en Normandie 
comme participation à la création 
d'une communauté .Après deux ans 
d'expérience dans les communautés 
agricoles du midi, je cherche des 
gens solides qui désirent réaliser 
quelque chose qui dépasse le vivote­ 
ment habituel. Sachant qu'on ne peut 
changer les relations entre indivi­ 
dus, changer la vie, sans changer 
en même temps les conditions de la 
survie, ici nous pourrons faire de 
l'agrobiologie et de la pêche cô­ 
tière, avec des outils simpJ.es pour­ 
ne pas fausser notre rapport à la 
matière, peut-@tre un peu d'artisa­ 
nat, et éventuellement avoir une 
présence dans le milieu rural.Je 
suis à cinq•heures de stbp de Paris· 
venez me voîr. 

Robin. La Jupinière.Monthuchon 
50. Coutances. 
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révolution écologique et libertaire 
vise à une société communistè plu­ 
raliste, pas à l'Ordre. 

Il faut donc tracer très nette~ent 
une double ligne de démarcation:con- - tre ceux qui nient le problème éco- - ' logique, les partisans de la crois- 
sance à tous prix, les apôtres du 
système technicien;contre les zéro­ 
ïstes bourgeois, les apôtres du super 

A • controle pour la Survie, les flics 
écologiques dont Mansholt est le si­ 
gne avant-courreu~. 

Et cela en posant plus que jamais, 
nettement, au preiriter plan, à côté 
de notre soue~ de né pas crever, 
notre désir de vivre. 

J.P. Malrieu 



~ 24 Heurës du Mans 
_ Au niveau del' espace co~me au niveau 
du temps,la course automobile du Mans est 
une image concentrée des aspects princi­ 
paux de la société moderne. 
_En tant qu'épreuve sportive,les 24heu­ 
res du :Mans représentent le nec plus ul­ 
~ra de la dépossession des gens:le spoit 
est devenu spectacle •. Ce qui était direc­ 
tement vécu s'est éloigné dans une re­ 
présentation.C~tte dépossession et cet­ 
te passivité forcées· ne sont pas seule­ 
ment le résultat dur~rqcessus de specta- 
cularisation du sport;elles témoignent 
aussi de la distance chaque jour accrue 
entre les gens et la complexité du mon­ 
de technique., 
_ Le Mans représente la consécration 
du sport-compétition;l'idéologie de la 
compétition exacerbée y est élevée à son 
plus fort exposant grâce à la technique. 
La compétition n'est même plus le fonde­ 
ment du sport,c'est le sport qui est de­ 
venu le fondement de la compétition. 

_ Le Mans consacre les champions; le cou­ 
reur automobile devient vedette,c'est à 
dire le représentant spectaculaire qui, 
comme la s t ar de cinéma ou l "homme d 'E­ 
tat, vit, agit, décide à lr::. place des gens. 

1 Ils savaient 
qu'ils étaient de minuscules nains en face du 
géarit Siffert. Comprenez bien que, pour eux, 
être. Jo Siffert est déjà si extraordinaire, si 
prodigieux. si incroyable, si invraisemblable 
que leur parler de lui, c'est leur parler d'un 
dieu. Un dieu est mort .. Et après ? Etre Sif­ 
fert, un· jour, ou Stewart - et mourir, .quel 
est celui d'entre eux qui ne signerait ce 
pacte... FLris. t1a~c.h 

Mais le pilote de courses tend de plus 
en plus~à se confondre avec sa machine. 
Il en épouse la forme,se fond avec emle 
dans le bruit et La vitesse (p1nticuli".' 
lrement dans l'accident mortel,o~ l'on 
parvient difficilement à distinguer les 
restes carbonisés du pilote de ceux de 
sn voiture).Il tend deplus en plus à 
perdre son aspect humain et son identi-. 
té.D'ailleurs l'arrivée consacre plus 
la marque de la voiture victorieuse que 
son conducteur. 

De tous les hommes à femmes. les 
autres étant les violonistes. les ténors 
ou les toréros. les coureurs automobiles 
sont ceux qui provoquent le plus de 
trouble dans les sensibles natures du 
beau sexe. 

Le pilote n'est plus finalement que. le 
prisonnier et le faire-valoir du ·gadget 
scientifique. 

- far le biais de l'identificat~on sp&- 
ctaculaire,les spectateurSfont leur 

11 abandon et la soumission dociles du 
coureur à aa machine • .f,.. travers le cham ... 
pion,c'est à celle-ci que les gens s' 
identifient. · · 
~insi,le triomphe du pilote débouche 

en fait sur le triomphe de 1a technique, 
la consécration de la bagnole-reine et 
de l'idéologie technicienne. 
Compétition,vitesse,perfection techni­ 

que,étroitement mêlées,sont leur propre 
justific2.tion.Le eigantisme cancéreux 
de la t e chn i.que est à la fo_is le moyen 

et la fin du spectacle •. 

LE c.HEf DE ,.,~ TAT FltrT SAvo,~ 
~-U:i c:!E-S."T' A 1..1. 'n>'< R. l>E ~ FbA.4 J,.ATfô,.J 
l>E dl-1ëeo~,i; 1>-t •E t'1 A,J I f't;STT P. .So"i 
Ho:.-01 .. l'T't. À 5A ~i..11"1Qu'E.1 1.E· 2o IE '18H 
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le Mans,c'est aussi un extraordinnire 
rtJ.ssemblement hurriain.J,1ais ce rassemble­ 
ment n'est que celui d'une foule solitai­ 

. re,c'est à dire la somme de l'isolement 
et de l'impuissance de chacun. 
Au-de là de La fête de la teclmique, on dé­ 

éouvre la technicisation de la fête •. 
La fête naît lorsque des gens se rassem­ 
blent, et cette fusion r~me't tout én cause, 
et d'abord les rapports sociaux.Au con­ 
traire,la fête-spectacle ne mime même pas 
le changement et la transcre.s:;ion;elle 
est un renforcement de l'ordre social en 
place.Comme le temps"libre"des loisirs, 
est partie intégrante de cet ordre. 
Co.r les"transgressions"de la fête-spe.cta­ 
cle restent dnns les limites permises;el­ 
les sont l'exutoire,la soupape de sécuri­ 
té nécessaire à la bonne sent~ du système 
De plus,les excès qui cnrnctèrisent ces 

"transgressions" sont excès des vaLeur-s 
et des produits de l'ordre so_pial exis­ 
tant:si bien que,loin de subvertir.ou de 
transgresser cet ordre~ils ne font que le 
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cautionner et le renforcer.Excès de con­ 
sommation (m~térielle et idéologique), 
excès de G:.·.,J:Jill,.1.ce,excés cl.e pc.s s lv i t é • 

La fête-spectacle,c'est le seul orc~sme 
possible pour des masses châtrées pnr ln 
société technicienne. 
Le ~:e.ns n'est r::u 'un 6ieantesq_ue pnrmer.u 

publicitaire,une foire de promotion et de 
consommation des produits et des valeurs 
du système,du non-sens ét~bli. 
C'est l'auto-portrait de ce système,pro­ 

posé (imposé) comme objet de le. contem­ 
plation et du désir d~s mnsses •. L1ndh6sion 
totale des spectateurs à cet ordre s~ec­ 
taculaire,n'est rien moins que leur ndhé­ 
sion totale à l'ordre social dont il est 
la représentation.Tout ce qui est mis en 
scène .est ainsi adm.i s et justifié par la 
foul~ ·(ainsi Mntra se voit accepté globa 
Lemerrt ç dr.ns S·"- totalité:J.P.Beltoise et 
le missile nucléaire ne sont pns dissoci­ 
ables;en Rccept~nt l'un,on Rccepte aussi 
l'autre)II Didier Sav~rd• 



Lorsque des c apau Le s spatiales- onn.31 
pris des photos de la terre, la seu­ 
le trace d'activité humaine qu'on y 
a vu ~était l'énorme masse de fumée 
déGa3ée par la toute nouvelle cen­ 
trale thermique de Four Cerners dans 
le sud-ouest des u.s.A:: 300 tonries 
de fumée par jour, nuage q.e 250 km 
de long. Eh bien, les journaux amé­ 
ricains du 3I Mars I972 annonçaient 
que, malgré l'installation de 24 mil­ 
lions de dollars de dispositifs an­ 
ti- .poll1;tioh, elle continu<;1i t. à ~~et- gètations 1;1tiles. Les nappes d 'hydro- 
tre un enorme nuage de fumee Jaunatre carbures repandues - 
sous lioeil consterné des officiels les pétroliers reoliid~ ... aansformer . , 

· Pourtant les fumées· d'usine posent· 
un problème de pollution qui parait 
soluble en théorie : des combustions 
complètes éliminant l'oxyde de car­ 
bone, des dépoussièreurs absorbant 
les particules solides de fumée;des 
dispositifs pour condenser leurs par­ 
ticules liquides, une action chimi­ 
que pour ar,ir sur leur·gaz autre que 
le gaz carbonique et la vapeur d'eau, 
tout cela devrait être à la portée 
de notre technique. Il parait que 
non. Et bea~ucoup d'autres ~ollu-. 
tians pose-nt des problèmes bien 
pire que les fumées, comme on le 
verra. 

Il faut se rendre compte que la 
pollution n'est nas une invention de 
sybarites, ni quë l'unique but de 
la lutte contre elle soit de respi­ 
rer un air pur et de disposer d'eau 
propre pour bo~re, se laver et se· 
baigner (exi[ences parfaitement lé­ 
sitimes d'ailleurs). Il s'agit aussi 
de ressource et de santé publique • 
L'ea~u est une denrée rare, que les 
agglomérations vont chercher très 
loin, et une eau polluée comme celle 
de la Seine en aval de Paris est 
inutilisable, même pour l'industrie. 
Une eau oui a recu trop de sels est 
impropre~à l'irrigation; les eaux 
"eutrophisées"(I) par les détritu J 
et les détergents deviennent impro­ 
pres à toute forme supérieure de vie, 

oxygène. Op peut continuer l'énumê­ 
ration pendant des pages, mais. je 
m'arrète afin d'exa...,.,miner ce qu'on 
peut faire contre la pollution. 

Barry Commoner a m-is en évidence 
· quelques principes écoloDiques fon­ 
damentaux, dont les· trois suivants: 

I) Toute chose doit aller quel- 
.que part', 

2) Tout est lié à tout, 
3) La nature sait mieux. 
Voyons l'exemple des déterg~, 

qui est tout t fait typique. Nos 
pères employaient le savon, un pro­ 
du~t très proche des produits natu­ 
rels; un eau savonneuse, à condition 
de l'être en quantité raisonnable, 
trouvait toujours dans .let rivières 
et les lacs Le s e nz ynies et bactéries 
capables de la décomposer, et les 
produits rd e .cette décomposition s 'im 
teBraient facilement dans les cycles 
naturels. Aujourd'hui·les chimistes 
ont dépensé oeaucoup d'astuce pour 
fabriquer des détergents variés, 
·composés artificiels obtenus en ac­ 
crochant à de~ chaines d'atomes de 
carbones_ des radicaux divers, les 
uns destinés à dissoudre les grais­ 
ses, d'autres à résoud~e le problè­ 
me des eaux calcaires, d'autres en­ 
core à parfumer ••• , bref des ''enzy­ 
mes gloutons~ et des "'tornades blan- 



chest Mais ces composés artificiels 
perturbent gravement les cycles bio­ 
chimiques naturels des eaux douces: 
en général phosphatés, les déter- 
gents servent d'aliment à diverses 
~l~~es microsc~piques qui se. fueitent 
a pulluler et a consommer tout l'o~ 
xygène disponible en solution dans 
l'eau, au grand dam des autres es- 
pèces végétales et animales : c'est .ce que l'on appèle~l'eutrophisation~ 
la mort des lacs. L'industrie chimi­ 
que s'est alors mise à rechercher · · 
-de s aoûutd ons techniques, et e. t r-cù-: 
vé de nouveaux détergents moins 
:(>hosphatés, dits "biodégradables",. 
à·base d'acide nitrilotriacétique; 
or cet. aimable produit s'est révé- 

. lé cancérigène, spécialement en 
~résènce de mercure et de cadmium, 
eléments que l'industrie rejett~ en 
.quantité notable dans les eaux. Donc 
remède aussi mauvais que le.mal. 
~~Il? a ~ros à parier que,si l~on 

s.'obst1ne a les chercher tres loin 
des p;roduits naturels, les déterL 
~ents qu'on ~rouvera continueront 
a perturber gravement les cycles na­ 
.turels: la nature "qui sait mieux", 
a mis des milliards d'années d'évo;.. 
lution p.ar sélection pour·établir 
des cycles biologiques très corn- · 
plèxes et très stables, et, malgré 
leur habileté,.nos savants ne trou~ 
veront pas en quelques. ruinées comment 
les remplacer par des cycles très 
différents, et tout aussi stables et 
équilibrés. Il serait bien plus in­ 
telligent d'ameliorer la fabrièa- 
·tion ·du bon vieux savon, et de faire 
·111nventaire des autres produits na­ 
turels utilisables pour le lavage. 

U 
F. 4, cinquieme étage, Néanmoins .il s'est. créé récemment une 

tour B. Un soir comme industrie de l'antipollution, sou- 
LE BONtiS:UR ' les autres. Votre ma- ven-6 issue de firmes existantes, qui 

chine à laver essore. Votre cherche à prendre le relais des lu­ 
four grat(n~. V?tre ma.riser~ crati ves productions militaires 1 aé- 
1~ dans cinq n:irnut~s, [uste a riennes., spatiales et automobiles. 
1 heure ?.our ·le feuilleton, de En France, au premier'salon de la 
la prermere chaine. . protection de la Nature~ ( Rouen, fin 
Vous êt~s d_ans 1~ chambre Octobre I97I ) les stands ,ie 11 in- 

de votre fils en tram de ran- d t · ti '11 t · · ger tranquillement des chemi-: us rie an -po, u ion donnaient une 
ses dans un tiroir et soudain, tell~, Lmpr-e asd en de foire commer­ 
parce .que VQ"!s avez. trouvé ciale que II le Monde II du 2I oc+obee 
« ça », un petit paquet. brun, I9r. I , .. 
c'est Hiroshima dans votre I , pourtant pas ennemi acharne 
tête, dans votre cœur. de 11 industrie, titrait "croisade 

Votl'-e enfant se drogue, vous · · 'h, ? 11 N. . 1 J... il t ne. le saviez pas. Jusqu'à cette ?U . marc e • on seu emenn . ,es 
minute précl~e. vous- étiez'des Lmmor-a), que des cr...,iminels crient 
gens sans hi~toire. Une famille II au . voleur." mais l' anti-poll utiori 
normale, urne, Heureuse, som- t 11 . · 1 '· · i · " 1 i · i me toute. Et maintenant, qu'ai- · e e que a conço t 1 ndustr e est 
lez-vous faire ? 

• 

Sil.ON· 
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Mais en passant du sa.von aux dé­ 

tergents, l'industrie a vu son pro­ 
fit croitre. Les détergents lavant 
plus blanc, la société contEmporaine 
a cultivé le mythe "du blanc", la 
crainte de la saleté ( qui engendre 
d'ailleurs une saleté pire car"toute 
chose doit aller quelque part"); 
cela s'insère dans le contexte plus 
général de l'horreur de la nature, 
de la recherche du stérilisé et de 
l'artificiel, contexte qui a un· as­ 
pect sexuel. de sorte que le.mouve­ 
ment écologique rejoint celui.pour 
la libération des femmes. Ainsi le 
problème de la pollution par.les dé­ 
tergents N'EST PAS SOLUBLE PAR LE· 
.BI.AIS TECHNIQUE.Sa solution passe' 
par de profondes modifications de 
l'ECONOMIE et de la PSYCHOLOGIE SO-· 
.CIALE. 

.. CHOSE eiiV•· "' 
' ' ' 

É.<HAP~ PANS LA 
I..OGÎQUE 



un leurre. Sans changement d'état 
d'esprit, les mêmes c~uses produi­ 
sent les mêmes effets. Sur le plan 
pratique ,l'idée de ces industriels 
est, en gros, d'adjoindre à un dis­ 
pos1.-cir polluant un autre disposi­ 
tif qui avale sa pollution. M2.ist,èù 
ira la saleté récup6rée, puisque ~ 
toute chose doit aller quelque part? 
Faudra -t-il inventer urî'troisième· 
dispositif pour corriger les méfaits 
du second,un quatrième etainsi de 
suite? Tout cela sous le siGne du 
c~cle infernal, signe que notre so­ 
ëiété industrielle parait affection­ 
ner, et qui revient constamment lors­ 
au'on cherche des solutions purement 
t~chnigues ·âdes problèmes do~t les 
sou~çes sont économiques et politi­ 
ques 

un autre exemple est celui des 
'récivients en matière plastique qui 
parsement désagréablement plages et 
forêts.on aL'abord trouvé la soluti­ 
on de les bruler sur place, ce qui 
dégage de notables quant~tes d'acide 
chlorhydrique, produit excellent pour 
les br~nches et les monumen-cs •• Sen­ 
sibilisés,dans une mauvaise direc­ 
·tion, sur la pollution, beaucoup de 
gens se sont effrayés de ce que ces 
matières plastiques sont quasiment 
indestructibles par les agents na­ 
turels, et 11Le Monde'' du IS septem­ 
bre I97I a été tout heureux d'annon­ 
cer qu'une firme suédoise avait mis 
au point un plastique qui se décom­ 
pose en quelques semaines sous l'ac­ 
tion du vent , d~ soleil et de la 
pluie. Il se décompose en q~oi? A 
coup sûr en des produits q1ili vont 
gravement perturbé...J:rles cycles natu­ 
rels • Les très inertes matières 
plastiques classiqu~s sont beau­ 
coup moins dangereuses. Et on peut 
éviter les désagréments esthétiques 
et- les pertes de ressources causées 
par leur accumulation: renoncer·aux 
t ès de l'emballage, récipients con­ 
signés et repris, ramassage, recy­ 
clage • Solutions _qui n'ont rien de 
technique. . 

Un dernier exemple, celui des 
produits pétroliers repandus sur la 
mer. En cas de marèe noire, on ad' 
abord pensé à répandre de la sciure 
de bois ou·de la paille, absorbants 
peu e~ficacesi mais inoffensifs.· 
Puis, eh progrès, on a trouvé de.s 
détergents oui, entrent en réaction 
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chimique avec les produits pétro­ 
liers, mais les produits obtenus 
sont encore plus néfastes à.la vie 
aquatique que le simple pétrole;ils 
empoisonnent mieux. Tou~récemment 
la société Shell a annoncé que ses 
laboratoires ont trouvés des bacté­ 
ries qui se nourissent de produits 
pétroliers; mais on ignore comment 
elles s'intègreront dans les cycles 
de la vie marine; on ne sait si, 
comme les algues des ARnY ~nuces 
sous l'influence des déchets phos­ 
phatés, elles se mettront à pul­ 
luler et à asphyxier tout autre 
forme de vie. Le remplacement "tech­ 
nique" d'un déséquilibre par un 
autre est un cycle sans fin. 

Pierre Samuel 
----------~..,---- 

- 

-- 
- 

o t e s 
(I) Voir plus loin la signifitation 

· du mot "eutrophisation''· ' 
(2) Barry Commoner 11The closing cir­ 
cle" (Knopfï , New-york, I972hTra­ 
duction française en cours aux édi­ 
tions du seuil., 
(3) Nombreux· exemples de pro- 
fiteurs américaine de .l'anti-poltu­ 
tion_dans R.Neuhaus "In defense a:f 
people (Macmillan, New_York, ·I9'?I). 
Certai~ de ces industriels app~i~ 
ent des mouvements écologiques 
(bien choisis) et ont mêmes partici­ 
pé au "Earth Day" américain du 22 
~vril 1970: cooptation d'un mouve­ 
ment écologique déjà puissant, e~- 
po:ir de détourner la ~onsciènce,éco- 

. logique de là p~pulat1.on ~er~ 1 ac­ 
ceptation d'impots destines a final'l­ 
cer l'ant::L-pollution. L'industrie . 
française ~'en narait pas enco~e la. 

. ' 



• 

Depuis un an environ, le gouver­ 
nement tente de limiter la portée 
de l'objection de conscience 

- succession des inculpa­ 
tions pour propagande sur 
l'objection. 
- refus de la commission 
juridictionnelle d1accor-_ 
der le statut sous _prétex­ 
te de motifs politiques 
(le cas le plus flagrant 
étant celui de Fr.JANIN et 
J.M.FAYARD qui, malgré leur 
opiion n'ont pu bénéficier 
du statut et sont actuelle­ 
ment en prison à LYON de­ 
puis le mardi de Pftqueso 
- préparation de mesures 

Le nouveau Ministère de tutelle (Agri­ 
culture) envisage en effet depuis quelques 
'mois d'incorporer les nouveaux objecteurs 
à l'office national des forêts pendant la 
première année de leur service. Ceux-ci 
seraient affectés individuellement (pru­ 
dence oblige ••• ) et.devraient travailler 
comme ouvriers forestiers. Ils ne pour~ 
raient rejoindre les associations qu'à 
partir de la seconde année. • •••• 
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Cette décision non encore confirmée 
officiellement, a été prise sans aucune 
consultation des associations qui ont du 
assurer jusqu'à ce jour la prise en charge 
quasi totale des objecteurs en service. 

Face à cette décision les objecteurs 
et futurs objecteurs, réunis en assemblée 
générale à LYON les 6 et 7 mai derniers, 
ont, dans une lettre, ouverte au Ministère 
de l'agriculture, manifesté leur opposi­ 
tion à cette mesure qui: 

- "~e peut leur p~rmettre de concrétiser 
les idées qui ont été à l'origine de leur 
objection" 
- "fait des objecteurs ~ne main d1oeuvre 
sous payée qui occupe certainement la pla­ 
ce d'autres travailleurs" 
- "a pour but d'embrigader les objecteurs 
au mSme· titre que le contingent et dans le 
m~me but à savoir : modeler les personna­ 
lités et surveiller les récalcitrants". 

Différen~s -tlémarches sont en cours 
pour tenter d'obtenir que les affectations 
à l'office national des forêts ne soient 
qu'une des possibilités parmi, d'autres et 
ne remettent pas en question les perspec­ 
tives de travail avec les associations. 
Une grande partie des objecteurs incorpo­ 
rés en juin ont déjà décidé de tefuser 
toute affectation tant que ce projet ne 
serait pas abandonné oeo 

A suivre o•• 
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lf1entrai dans la grand~ salle,au 
milieu d'une centaine d'élèves,pleins 
de ~ir~a et -je crois- d'ironie:j'é­ 
tais 1d11conférencier"annoncé l pour ,\T'e-'' 
nir leur parler de "la pollution"(!) 
et leur cercle bourdonnant eniour~it 
une sorte d'arène vide assez grande, 
où projabiement je devais me tenir 

peur "traiter"mon sujet.Je m'assis au 
bord,près du groupe de filles,dOment 
séparé de celui des garçons et encer-~ 
clé par le regard vigilant et désex~i 
d'une jolie p{onne;nous nous souri~ 
mes ensemble,un moment,dans le brou­ 
haha. 

- "De quoi v ou l e.z - v ou s q u e j e v o L, s 
parle?" (surprise et riré général) 

-"Ben,de la polluti6n",finit par 
se dévouer l'un d'eux. 

-"Pourquoi ça vous intéresse?" 
(Même scène,puis le même se re-dévoue 
et prononce: 

-"Parce ~u'on est victimes de la 
pollution~ (~ires,roucoulements ... ) 

Manifestement,la·pollution,ça les 
travaillait,ça. les ~onge~it même; 
sans do~te elle en t'éveillait plus 
d'un la nuit,à moins qu~ ce Lne soii 
la ~ollution nocturne? 
Alors,j'allocutai dix bonnes minutes, 
comme quoi il y avait toutes sortes 
de· pollutions ~t pas que gazeuse et 
nucléaire,sur notre mode de vie où 
on n'a de pouvoir sur rien,sur l'ali-' 
énation dans le savoir,eb_le point 
de vue purement technique,bref une 
belle boucle philosophicollsub.versive" 
et je me tus,n~n sans avoir posé la 
question de qu'estce qu~ c'est que 
la pollution dè ce bahut où on se 

· trouvait (énorme lycée technique-C~T 
de la ville oeX. 

Il y eut alors une longue suite 
dè longs silences,sur forid de souri~­ 
res,de petites discu~sions indi~idu­ 
elles,de surprises;le tout me donnait 
l'impression.d'une recherche étonnée 

sereine et i~possi~le. Qe quoi? En 
tous cas, la pollu tian était loin ,.éloi .. 
qnée'et la remarque d'un élève l'a­ 
~ait ~ongédiée ~ub!iqµiment et déf~­ 
n i t ive rrre n t : " E s t - c e q u e ce n ' e s t . pas. 

un peu pollu~nt,tout ce baratin q~~ 
on entend su~ la pollution?" 
Et1 leur faire Un laius sur la poilu­ 

tiori · bu sur Ja•sç~ence,ou sur n'im­ 
porte quoi,me pataissait aussi incon­ 
gru ~ue.d'en~retenir une cellule de 
prisonniers sur le sex~ des anges. 
Un prof tenta bien de "relancer": 
~"Vous m'avez bien d i t j un e fo.is,que 

l= ~ullution,c'ét~it l~ cours,alors 
pourquoi ne dites-vous rien?" 

Silenc.e. 



Certains ne_ cachait plus leur inqui­ 
étude.Un prof me dit tout bas:"Mais 
dis donc,c'est de la dynamique de 
groupe que tu fais !?Il faut faire 
quelque chose car les élèves ne'sa­ 
vent pas ce .que tu att~nds d'eux". 
Je ris en écrivant cette phrase car 
j e crois bien que j e n ' "'attendais" 
pas d'"eux" quelque chose de défini, 
même si ça me soulageait quand l'un 
d'eux-prena~t la parole;mais lorsqu' 
il~ ·he faisaient que meubler le silen­ 
ce par un semblant de parole,ça m'an­ 
goissait car ce que je craignais c' 
est qu'à plus de 100,on s'enchaine 
dans un"débat"bien enchainé,où le dt:­ 
sir n'aurait d'autre place que dans 
le silence et le tefoulement individu­ 
el.Je sentais qu'un travail de vérité 
était en cours,qu'il se passait là 
quelque chose de nouveau,et j'aurais 
aimé qu'on fonctionne comme lieu de 
parole et diécoute collectives,qu'en~ 
semble on crève les murs du.semblant. 
Vite dit;les tâter c'est déjà pas une 
mince a f f a i r e. 

De temps à autre,j'étalais les pa­ 
roles rares qui se disaient,j'asso­ 
ciais "librement"à. leur propos,ou j' 
en marquais les bords et leurs ques­ 
tions,sans trop faire de ce qui se di­ 
sait ou se ta~sait l'objet d'un nou­ 
veau discours ... J'improv~sai un petit 
prêche -sur "comment on peut être dans 
la merde et s'y trouver bien" qui _ 
nous fit beaucoup rire.Décid~ment,le 
rire était notre-élément commun et 
aussi notre piège commun car bien des 
rires clairs et détendus au départ 
se crispaient un peu en chemin:il pa­ 
rait que j'envoyai~ des vannes (voy­ 
ez-vous ça!);sans doute que ça me sou• 
lageait;après tout,être dans une boi­ 
te-prisonoù l'on prépare en série les 
prisonniers silencieux et cqntents- 
de l'être,et que ~oi je soia sûp~osé 
leur faire une "conférence"pour 
"leur faire prendre consci~nce~,etc .. 
Merde! C'était un peu étouffant et 
ça demandait des compensations ... 
1 Je fis auss!ÎI qu e Lque s provocatiom 
-"J'veOx vous poser une question." · 
(Silenc~ religieux) "Est-c~· que vous 
n'avez pas suffisamment de cours 
dans. ce lycée?" 
Tollé général,cris,chiff~es.54!56 
heures par semaine! 
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-Alors pourquoi vous voulez un cours 
supplémentaire ce soir?" 
(silence et désarroi) 

Une "animatrice"proposa qu'on 
parle du projet de journal qu'avaient 
eu certains élèves.Elle raconte: 
-".Le· censeur a dit qu'il censurerait 
et le proviseur a dit qu'il n'accep­ 
te que les articles signés";il veut 
les noms;il faut prendre ses respon­ 
sab i Li t é s qu'il a dit:"Est-ce que 
mci,quand j'écris une circulaire,je 
n e la signe p a s F't qu l i I a dit aussi. , .. , 

Quelques mornes questions s'en­ 
suivirent.Dans mon coin,côté ensei­ 
cnant,on se chuchotait des choses 
~~on s le genre: "Ben dis-donc, ils sont 
durs à la dét~nte,ils sont coriaces; 
ben pour les faire s'exprimer ..• " 
Je me dis que j'allais partir,comme 
~a,gentiment,puisqu'on ne sortait 
rien de valabie,que.je commençais b 
m'emmerder et que j'avais déjà cèdé 
plusieurs fois à ~a rage pédagogique, 
leur expliquant des tas de choses, 
~ui m'intéressaient du reste,sur l~ 
o~uvoir,comment on s'épingle nous­ 
mêmes dans le pouvoir qui nous oppri• 
me,etc ... Je ne sais pas où ça leur 
pass~it, mais le silence,le bon si­ 
lencein~itoyable reprenait ses droits 
6n n'arrivait pas à le faire taire. 

C'est difficile de raconter ce 
qui se passa ensuite.En tous cas,ça 
a commencé par un déplacement général 
J'ai déplacé ma chaise et je me suis 
a~sis presque au milieu du grand ce~ 
cle,et tout le monde s'est rapproché, 
en silence,comme si on allait s'écou• 
ter parler plus bas,et se regarder 

de très près,de sorte qu'il n'y eut 
plus qu'une toute petite place vide 
au milieu.Avant on était assis en 
rond,les uns contre les autres;mais 
au centre,la grande arène,vide.Ca 
trevait les yeux'depuis le début que 
les paroles qui sréchangeaient deva~ 

...... u.c>.U,t.>,u.u u ... V V u V"' V .... \.,1 ,'2.., "'9 ""'I"\"" ,...·~·,...·,.,,·.,..·4,C·....,·~·"""'·-·,._; ..• , .. ~·\(·~·!lt·S<·~·~·~-~-!1<-~·~·~·~· 

~~ nos chasseurs se reproduisent plus vite que 
~ le gibier. 
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J°F Pernod y a pensé : 
~ En repeuplant nos bois.et nos forêts de 
~ milliers de faisans de Formose, ce sont de ! nouvelles joies qu'il vous promet. 
,:c. 
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ent traverser cet espace 0ide,qu'el: 
les ne résistaient pas à la taaver­ 
sée et que bien des paroles ne ten­ 
taient même pas leur chance. 
-"Et si on amenait le proviseur au 

milieu?"dit quelqu'un en indiquant 
le petit trou central. 
-"Et pourquoi ils veulent des noms?" 
-"Et ce projet de journal,d'où il 
vient,nous on, était pas au c ou ran t i " 

-"Pas au courant? On a fait passer 
un papier;et puis tu viens pas aux 
réunions du foyer,alors que nous on 
essaie de le faire marcher". 
-"Le foyer,personne n'y va et le pan­ 
neau d'affichaue,on s'en fout,perso~ 
n e n e· l e l i t " . 

Ca éclatait de partout et les en­ 
guelades commençaient;les divisions 
tues,les cnlères renti~es,les coupu­ 
res cachées,s'étalaient ~ar vagues 
successives,chacune plus i~sistantè 
~ue l'autre.Impossible à reproduire 
ici,ni aille~rs,vu qu'il n'y a pas de 
né th ode pour dire la v ér i, té et qu Ion 
n'est pas des animateurs culturels 
qui "font s' exorimer .les gens". 

-"Et pourquoi nous les filles on 
est obligéès de débarrasser ·1a table 
et pas les garçons?" (les ~lèves man­ 
gent séparément). 
-"Parce que vos maris,plus tard,ils 
se mettront les pieds ·sous la table!~ . . . . 

37 

-"Et la ligne rouge ?Oui la ligne 
rouge! (C'est une ligne qui sépare 
la cour de l'école,garçons d'un côté, 
filles de l'autre;quand on s'en appr­ 
oche on est rabroué si on est mâle 
et on a des devoirs supplémentaires 
si on e s t i f erne Ll e L. 
-"Cest pas une boîte mixte,ici:il y 
a des garçons etil y a des filles". 
-"C'est quano on est vissé qu'on de- 
vient vicieux!" \ 

C'était une décharge qui traver­ 
sait tout (Ca me rappelle.un poème 
qui commence par:"Un coup de ton 

doigt sur le tambour décharge tous 
les sons et Eommence la nouvelle ha~­ 
monie") • 

. -"J'ai une idée;si on censure notre 
j ou r na l :, on l ' é c ri t au t: l e s mu r s . " 

La lutte battait son plein entre 
pouvoir et désir,tout y est passé: 
~ris contre les lieux de réunions 
qui fonctionnent comme lieux d'abse~ 
ce,cris contre les lieux de parole 
autorisée qui fonctionnent comme 
lieux de silence.Les promoteurs du 
journal,les "ancièns" qui s'étaient 
"dévoués" étaient un peu d8bordés et 
leur primauté menacée. 

-"Dµais,vous parlez de n'importe quoi, 
ya pas de sujet pré~is~vous n'avez 
aucune pioposition constructive , 
v ou s ne faite s ri e n , " di t l ' u n de s an­ 
ciens. 
-"Comment?! Mais on parle,on sort ce 
qu'on a à se dire! Ca ne te suffit 
pas?Ca fait quatre ans qu~ tu es au· 
lycée,tu n'as jamais participé à une. 
réunion comme ça!" (C'est un jeune 
de seize ans qui gueule). 
Gueulade générale qu'on puisse apre­ 
ler ça du baratin,pas "constructif", 
etc... · 

Les filies s'étaient mises.à pa~ 
le;,publiquement.Ç'était la première 
fo~s que ça arrivait,paraît-il.Les 
avanies,les coups bas s'étalaient. 
Elles,si "élèves"-sages et a-sexuée~ 
tout à l'heure.,rayonnaient;elles é­ 
taient belles et surprises mais ass­ 
oiffées de leur propre initiative. 
La pionne,à côté,bouillonnait depuis 
un momen~. (Le surgé-progressisti, 
qui était là au début,s'était éclip­ 
sé).Elle éçlate: 



-"Jespère que vous direz tout ça au 
proviseur demain matin,hein!Parce 
que vous critiquez,vous critiquez, 
mais vous ne faites rien!" 
-"Et vous,qu'est ce que vous faites 
à part faire le flic?" 
-"Moi,je parle pour vous;mais j'ai 
mon trSvail,je dois le faire à fond 
s.i. j e v eu x 9 a rd e r mon p o .s te ; v ou s p ou­ 
vez m'appeler flic mais je ne vous 

~ouhaite qu'une chose,c'est d'~tre 
un jour p{o9ne dans un C.E.T." 
Silence. Comme le coup de "Na i s-i qu ' est 
c e-qu e-vo~ù' s,-prop ose z-e n-éch ange?" , ça 
en bouchaât un coin.Beaucoup bouil- 
1onnaient,mais (6 technique et ordxe 
que peut-on opposer à quelqu'un qui 
vous dit:"Moi,je gagne ma croOte en 
emmerdant les autres;si vous aviez 
un autre poste à m'offrir .. "C'était 
clair,les élèves n'avaient pasde pos- 
te à offrir. . '· 

J'intervins pour parler de ceux 
qui ne fonctionnent pas comme flics 
même si ils sont mis à 1~ place de 
flic,et de ceux qu1 au contraire jou­ 
issent de leur· fonction de fli~1s1ac­ 
tivent à élargir toutes les possibi~ 
lités de répression qu'elle leur of­ 
fre,ceux qui aiment ~a,qui en vivent, 
n on pas tant par le .s a La i r e. que ça 
rapporte,ma.is par les vibrations in-:­ 
ternes et jouissives que ça peut pro­ 
curer:que ce n'était pas question de 
dosage dans la disciplineou de métho­ 
de dans la répression,mais de son pro­ 
pre désir,de cbmment on fonctionne · 
uvec les autres,etc ... Je n'ai pas dû 
dire les choses sur le coup,aussi ab­ 
straitement,car le flot reprit son 
cours,emportant le barrage dela pion~ 
ne qui révèlait s~ petite jouissance 
de "faire. à fond sen t r av a i àv • 

On ne parlait plus~ propos du 
journal,ni même à propos des rapports 
dans la boîtemais les rapports et le 
journal parlaient,fonctionnaient à 
travers les rires,les cris,le sil~nce 
et le vombrissement ~énéral.Les cho­ 
ses souvent s'analysaient dans le vif. 
Par e x e m pl e q u and il. f u t q u e s t ion 
pour les élèves de se revoir. 
-"Cest clair qu'on pourra pas se re­ 
voir sans un prétexte."S'adressant à 
moi: "Vous ne pourriez pas revenir 
et on annoncerait une conférence sur 
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Ma petite Catherine, 
tu devrais mieux choisir 

ton savon déodorant. 
Prends Rexona et tu verras 
que Jacques te sourira l 

"La Pollution (suite)"? 
-"Du sur la chasse à la ligne (rouge) 
Il apparut que"se retrouver" comme 

ce soir, c'était en soi un acte,qui 
mettait· en branle tout le système de 
la boîte,exactemen~ comme supprimer 
la ligne. 
-"Et si on se voyait mardi soir?" 
(les gars) Les filles:"Non,on a un 
cours de secourisme". 
-"Et si on se voyait vendredi.soir?" 
(les gars)-(les filles)"Non,on a un 
au t r e c ou r s de s e c ou ri s me "· • 
-"Et si vous portiez secours à vous- 
~ ? " memes. . •• 

-(A .La pionne)"Est-ce que vous irez 

raconter au proviseur ce qui s'est 
oassé ce soir?" 
-"Si vous voulez." 
-"Mais non,justement,on ne v e u t pas!" 
-"Bon.,bon,je ne vous trahirai pas ••• 
Don~,ce soir,on a causé ~e la pollu­ 
tion~Les filles:"Merci,merci! •.. 11 

C'était sincére,comme si elles avai­ 
ent tout oublié.La générosité étdur­ 
die des group~s opprimés face aux op­ 
presseurs m'a toujo~rs ému ~t inquié­ 
té •.. En paisant,on saisi la-dé~ision 
de supprimer la l'igne. 

On était tous conscients qu'il 
s'était passé quelque chose,ça avait 
chauffé,et tBnté bien des désirs en­ 
dormis. 

Une chose,entre autres,m'a frap­ 
pé.Personne ne m'a demandé ce que je 



foutais là.En fait,c'est normal.Car 
dans la première partie,(où ça bara­ 
tinait de façon plus ou moins intéres­ 
sante à propos de ceci et de cela), 
j'étais pour eux,je crois,une sorte 
de conférencier original et juvénile 
qui parle'pas et essaie de"faire par­ 
ler" les autres.Lorsque-cette posi-: 
tian fausse fut mise en pièces,en 
fait et en paroles,il apparut que j' 
étais en q a q.é avec eux jusqu'au cou; 
j'étais admis et nous pouvions dési­ 

rer ensemble,de toutes nos différen­ 
ces. Le spécialiste du· désir des au t~ 
res,qui lui n'a pas de désir qui fan- 
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ctionhe,et qui serait là simplement 
pour les accoucher,c'est une subtile 
escroquerie,comme le spécialiste de 
parole des autres,du pouvoir des au­ 
tres ... sur les autres ..• 
Alors quel est notre désir? 

Que parlent et vibrent nos bords,qu' 
on se déborde,que chacun résonne à 
ses lisières les plus lointaines,qu' 
on se divise pour mieux nous unir et 
trouver nos failles:c'est·ainsi que 
je fonctionnaiset que je comptais sou 
tenir la lutte des élèves pour s'em­ 
parer de leur propre parole et en fai­ 
r8 une force matérielle.Politique •• 

••••• 8-~ 

. ~ù ********** -~- RéSEAU DE BOUFFE PARALLÈLE · 
Il y a da~s le circuit commercial du "r:a­ 

turel" des produits de bo_nne qualité, au des­ 
sus de tout soupçon, mais divers faits montrent 
que ce n'est pas si fréquent : c'est si facile 
de "tricher" - et de s'en mettre plein les po­ 
ches. Seul.es des structures oomnnmeutatres où 
l'esprit et la notion de profit soient absent~ 
peuvent remédier à cela - Elles permettent un 
contrôle de (et une pression sur) la ~ualité 
alors que le consommateur isolé est sans pou­ 
voir. La coopérative du GREM prend toumu.re: 
1,5 tonne de riz complet biologique vient d'ar­ 
river (35 Allée Bellevue - 93 ROMArnVILLE). Un 
groupe issu du bulletin "C" 

{P. Didy c/ o France Gublin 42 r. Sibuet 
Paris 12e) 

e une coopérative qui fonctionne mais pour 
éviter la bureaucratisation ils tie:ment à 
rester entre eux et invitent ceux qui veulent 
raire une coopérative à fonder la leur ••• 

Une répartition géographi(1ue ( pour la Ré­ 
gion Parisienne) semble nécessaire et il fau- 

, drait s'y met t re.j avec Jean Iüchel Sicord du 
GREI-1, on pense fa.ire d'ici les vacances une. 
réun·ion générale de tous les gens intèressés 
sur Pa.ris pour qu'avant la rentrée quelque 
chose de concret démarre. Avant Pâques on a­ 
vait lancé l'idée d'une coopérative· animée 
par Survivre, idée qui depuis est restée en 
plan. çà donnerait une dimension Pratique à 
notre action qui me semble bien nécessaire. 

Il faudrait qu'il y ait une coordination 
entre les·divers groupes (a.chats groupés, 

· transports, etc ••• ) ce qui n'est pas le cas 
actuellement. 

En Jrovince, il y a diverses coouérati­ 
ves qui marchent bien (Loraent , Lyon • • • ) 
alors pourquoi pas à Paris? 

D'un autre côté, il faudrait mettre au 
point des réseaux d ' mf'ormat i.on parrxLl.è Le 
sur tous les produits biologiques pour savoir 
cemc qui sont vraiment bons que ce soit au 
niveau cultivateurs ou au niveau gr::mdes boî­ 
tes· - autnnt que possible il faudrait ne citer 
que les bons pour ne pas tomber dans un cycle 
idiot de dénonciation dont le premier bénéfi­ 
cia.ire serait un trust bien plus da.ngeremc que 
celui de, l'aliment naturel: celui de· l'aliment 
trafiqué et de la grande meunerie - 

Si vous trouvez que les carottes du super­ 
marché ont vraiment mauva is goût, y'a du pain 
(biolofique) sur la planche. A bon entendeur, 
sa.lut! 

Si vous avez 
des idées, faites 
du Dycée Lakanal 

des informations autres, ou 
moi signe: L. Sarrru.el, 3 Av 
g2 BOU'JG LA HEilJE. • 

Tout çà c'est un méchant bateau à lancer ! , 

, .. l'\•""&. .-' .,. _/ 

-~ baladar recherche 
quelques i,unes assez .fous 
pour vivre en 11communauté11 

· 

hippie _ 
~ 
J­ r 

sont conçues pour 
moins de· 33 ans. 
Renseignements et réser­ 
vations : 11, rue Tronchet 

) 



ABONNEMENTS t chèques bancaires 
au nom·de "Survivre"; mandats ou chèques 
postaux au nom de "Survivre et Vivre", 
C.C.P. 33 017 48 L. Source. Trésorier t 
P. Samuel, 3 avenue du Lycée Lakanal, 
92. Bourg la Reine (éviter de libeller 
1ee chèques à son nom). 

Montant de l'abonnement (édition française) 
pour 12 numéros: 24 F (30 F pour l'étran­ 
ger). Pour les personnes de situation pé­ 
cunière difficile, abonnement de 12 F 
(qu'elles peuvent complèter en temps plus 
faste !) Les personnes .vraiment fauchées 
peuvent écrire au journal (Survivre et 
Vivre, 5 rue Thorel, 75 Paris 2°) pour 
obtenir l'abonnement gratuit. 

Les dons sont bienvenus, d'autant plus 
qu'on a supprimé les cotisations d'adhérents 
(qui étaient d1un jour de revenu). 

' ARTICLES ET CORRESP'ONDANCE pour le 
journal: écrire à la rédaction de Survivre 
et Vivre, 5 rue Thorel,' Paris 2° 

En préparant un manuscrit pour Survivre 
et Vivre, n'oubliez pas qu'il doit etre 
accessible à toute personne à l'esprit 
ouvert, gu1elle ait ou non reçu une édu­ 
cation scolaire poussée. 

DEPENSES 
MILITAIRES 

• . . 
50 °/o 

de vos 
pour 

VOTRE 

impôts 
hâter 

MORT 
U.P.F. 4, rue lazare Hoche, 92 Boulogne 

PERMANENCES d~ "SURVIVRE - ET VIVRE" 

On a un nouveau local, le s.c.I. nous 
.ccueille·au 5 rue Thbr~l - 75 Paris ·2° 
(métros Bonne Nouvelle) - tél. 231.17,21 

Ce local sera le lieu de travail pour 
le journal et toutes les actions de Sur­ 
vivre à Paris. Ceux qui désirent partici­ 
per à ces activités, téléphonent avant 
de venir pour ne pas se casser le nez, 
En.~rincipe le secrétariat fonctionne 
tous les après-midis sauf le dimanche; 
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La permanence est ouverte•tous les 
mardis et jeudis de 19 h à 21 h. 

LA BIBLIO'THEQUE de prêt fonctionne à 
cette adresse (murée prêt maximum : 1 mois), II') 
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our 7.MILLIARDS de francs d1ARMEMENTS à 

Pour tout ce qui concerne le statut et la 
situation des objecteurs de conscience : 

• SECRETARIAT DES OBJECTEURS DE CONSCIENCE (s.o.c.) 
6, impasse Pop Lncour t - 75 Paris 11 ° 

• SERVICE CIVIL INTERNATIONAL (objecteurs) 
rue Thorei - 75 Paris 2° (tél. 231 ,17.21) 


